CHAPITRE PREMIER

  La vieille Chevrolet bleue pétaradait fort quand elle montait ou  cahotait ferme lorsqu’elle descendait les côtes escarpées de ce tronçon de route sinueuse qui limitait le domaine d’une héritière de colon nommée Françoise, nom que « les indigènes » prononçaient : Foneçoa. Elle traversait les courbes enclavées entre les flancs taillés haut dans les collines et la falaise surplombant la mer sur trois roues, la quatrième tournant dans le vide.      

  Salem la bouche sèche étreignait de toutes ses forces le volant et après chaque regard au rétroviseur, s’efforçait désespérément de résister à un dérapage de sa guimbarde. Talonné par un autocar qui le pourchassait depuis une vingtaine de minutes, il s’en remettait à son moteur qu’il écoutait les sens tendus et la peur aux tripes : une panne malencontreuse était ce qui pouvait lui arriver de plus terrible en ces instants critiques. Une trentaine de kilomètres le séparait encore de Mazagan mais il ne se faisait plus d’illusions de vouloir l’atteindre en voiture ni de sortir indemne de ce guêpier sans issue. Maintenant il essayait sans conviction de battre son poursuivant à la course et arriver avant lui en rase campagne pour abandonner la bagnole et sauver sa peau. Solution qu’il   avait   rejetée   quelques  minutes  avant  de
s’aventurer dans ce tunnel à ciel ouvert répugnant ainsi à perdre  son gagne-pain et réduire à néant les sacrifices de sa mère à vouloir le sortir de la misère en lui offrant un taxi.

  Un autre regard au rétroviseur lui renvoya l’image de l’autocar qui pointait au sommet d’une crête connue pour comprendre qu’il était sur le point d’être rejoint. Il était entrain de perdre au combat, déplorant l’inégalité des moyens : une barque contre un paquebot, ou David contre Goliath. Il maudissait sa rencontre avec le courtier qui lui avait proposé cette course facile et exempte de danger. L’autocar qui desservait cette route se trouvait selon lui à Safi pour un départ de bonne heure le lendemain. Mais à peine avait-il déposé ses passagers et quitté leur localité qu’il entendit au loin l’avertisseur du puissant véhicule. Il retournait au bercail sans voyageurs. Maintenant il comprenait aussi pourquoi le Goliath avait lâché du lest pour ne point l’attaquer en terrain découvert. Il avait préféré qu’ils fussent sur ce morceau de chaussée dangereuse. Maintenant il savait qu’il allait mourir. Quoiqu’il fît il ne sortirait pas vivant de cette impasse. 

  Bientôt Goliath ne fut plus qu’à quelques mètres derrière la Chevrolet. Salem essaya de zigzaguer dans le but de gagner temps et terrain, mais le risque     de      dérapage     l’en     dissuada.    Les 
enchaînements  de  courbes  lui  permettaient  de devancer l’ennemi de quelques longueurs, tandis  que les lignes droites le remettaient devant le par-choc de l’adversaire. S’engageant l’un après l’autre sur l’une de ces lignes les deux chauffeurs pensèrent à la fois que c’était le moment fatidique. C’était maintenant ou jamais ; le fugitif allait mourir, le poursuivant allait tuer. Le premier n’avait plus que le choix entre deux fins que le second proposait : longer le flanc de colline pour être écrasé, ou bien rouler à gauche pour aller se fracasser sur les récifs au bas de la falaise. Salem opta pour la droite. De quelle façon qu’il serait percuté, de derrière ou de côté, Goliath ne réussirait guère à l’envoyer par-dessus bord comme il devait l’espérer. Une petite victoire tout de même dans une grande défaite. Il freina, coupa l’allumage sans déclencher le levier de vitesse, afin de donner plus de poids à son véhicule, plus de résistance et attendit le choc imminent. Ses dernières pensées furent pour sa mère et ses efforts qui allaient partir en fumée. Le tueur saisit le message et tel un prédateur affamé fonça sur sa proie pour lui servir la mort qu’elle voulait. La collision des deux machines défonça dans un fracas assourdissant les deux portières gauches de la 
Chevrolet et l’abattit sur la colline en rempart. Se frottant à la muraille naturelle cette dernière commença de diminuer de largeur à mesure que le criminel serrait à droite, toujours à droite. 

  Dans cet étau, les yeux exorbités, Salem vit, avant de rendre l’âme une saillie venir pousser le moteur à l’intérieur de la cabine et stopper vacarme et ferraille. Quelques fragments de rocs ricochèrent par-ci et par-là ne suscitant aucun souci au tueur qui s’écarta pour continuer sa route redevenue déserte comme avant. 
 « Ould Laouia », « Fouikhra » et autres n’étaient que des pseudonymes de quadragénaires tenanciers de cafés maures. A l’exception de « Chamatan » qui avait préféré le voisinage de la cité portugaise et « le souk des dhaybyas » bijoutiers, presque tous les autres s’étaient établis dans le quartier des remises municipales qui abritaient différents attelages, comme les poubelles ambulantes, les cages roulantes pour chiens à liquider et les corbillards. Un espace assez grand avait été soustrait à ces lieux pour y aménager des toilettes publiques tout le temps assaillies par les  usagers. D’apparence on jouait dans ces gargotes aux cartes et la mise était toujours un thé bien infusé comme savait le préparer « El maalem » le patron, pour le servir aux clients sur des tables encerclées de badauds ou dans  un coin à même un sol couvert de nattes en   « doum »   ou   « smar »   crin  végétal,  et  où 
circulaient les narguilés bien culottés de chanvre indien, la drogue ou l’alcool. Mais en réalité cette délinquance dérobait aux yeux de l’administration étrangère tout un carrousel clandestin de patriotes en quête de mots d’ordre ou de passe, en vue de quelque coup d’éclat contre l’envahisseur ou ses collaborateurs. Les apparitions inopinées et répétitives d’individus aussi originaux que complexes ajoutées à cette effervescence comme les dernières touches à un tableau, finirent par donner à ces cafés et leurs maîtres une renommée qui se propagea dans l’espace et le temps. Ils passaient pour être conteurs lyriques dans la « Halka », comme « Joukha Lakrâa », « Belmanker », « Malik Jalok », « Zâatot »,  derwichs  ou mendiants comme « Lâaraj Ghadi fagâane », « Fouad le saoulard », « Jilali Achiouna », brutes ou truands comme « Baya », « Moussa Sliâa », « Ould Aicha », « Abbess Mâaza », « Tibari lafdiha », « Kamama », et « Bakh le juif », libres penseurs ou fauteurs de troubles comme « M’baïkli », « Ould karred » qui venait de la campagne , et « Habboul »…

  Cependant une analyse appropriée concernant leurs caractères montrerait sans aucun doute que  ces   personnages   étaient  plus  éclairés  et  plus sages que le reste de leurs concitoyens de l’époque  qui  eux  ne  se  préoccupaient  que  de leur quotidien et ne voyaient guère  plus  loin  que 
le bout de leurs pieds. M’baïkli et Ould Karred, Malik et Zâatot émergeaient quelque peu de cette pléiade de trublions, qu’ils dépassaient par leur expérience, leur clairvoyance et l’analyse exacte de tout évènement. En somme, de fameux gars qui connaissaient beaucoup de choses, de véritables phénomènes qui pouvaient en remontrer dans tous les domaines aussi bien à la grande élite qu’à la basse population, et qui avaient surtout…une idée de ce que manigançait l’étranger dans le pays. Malik avait l’allure pesante du matelot de stature féline et à la démarche souple, M’baïkli le plus futé de tous  présentait une physionomie de bonne approche, alors que Ould Karred et Zâatot de carrure moindre gagnaient les sympathies par leurs plaisanteries et leurs anecdotes pleines de philosophie et de bon sens. M’baïkli était impassible et d’un sang froid imperturbable qui ne trahissait guère une violence latente. Son regard distrait servait en réalité des pupilles qui fouinaient dans toute chose, tout caractère. Tous ceux qui étaient en quête de quelque solution à un  quelconque   problème   venaient  le  voir  et pourvu qu’il fût de bonne humeur il attrapait au passage sa redingote noire accrochée au  mur  etescortait le quémandeur dans sa tournée dans les bureaux jusqu’à ce qu’il eût eu satisfaction. Certains    aristocrates    qui    n’avaient     pas   la
conscience tranquille fuyaient ses rencontres et le craignaient comme la foudre, sachant qu’il devinait leurs combines sans qu’ils eussent connu les siennes.  Malgré  sa  simplicité  apparente  ils lui trouvaient un air  énigmatique,  porteur  de quelques drames non  encore digérés ou  vétéran guérillero. Et comme il dédaignait les lois de l’occupant tout en les exhortant à s’y soumettre ils ne savaient plus quelle étiquette lui coller ; celle d’un rebelle ou celle d’un agent clandestin. 

  Ce jour là à la gargote de Chamatan il était en train d’apprendre à Ould Karred comment neutraliser une dame quand on en a trois sur un échiquier rudimentaire lorsque Zâatot fit irruption. Essoufflé il annonça comme il put la mort de Salem. Les clients s’approchèrent pour les encercler, suivis de quelques mouches inlassables 
-Garçon ! Servez-lui une théière bien mijotée ! cria M’baïkli. Puis se tournant vers « le Boussaadia » : 

-Installe-toi   et dis     nous    d’abord    pourquoi    tu n’es pas attifé comme d’habitude, tu ne travailles pas ? 

-Les  gendarmes  ont  dispersé  ma  « Halka »  et m’ont conseillé de rentrer chez moi. Répondit le Meddah. A peine me suis-je débarrassé de mes haillons, mes cuirs, mon bonnet, mon tambour que j’entendis des clameurs dans la rue. C’était          Moussa et ceux qu’il avait ameutés pour les envoyer aux urgences.

-Que sais-tu à propos de l’accident ? demanda M’baïkli.
-Par Allah !  Moussa  ne  s’est  pas  étendu  sur  le 

sujet, mais il ne va pas tarder à nous rejoindre. Ah, tiens le voilà !

- Salam ! dit Moussa s’adressant à tous ceux qui étaient là, puis répondant aux gestes de M’baïkli qui l’invitait prés de lui il relata l’accident en présence des curieux.

-Tu étais dans l’autocar ? interrogea M’baïkli.

-Non ! C’est le rapport d’un courtier.

-Qu’en pensez-vous ? questionna Zâatot.

-Un crime odieux ! proféra Ould Karred.

- ne gueule pas comme ça ! conseilla M’baïkli.

Dans la logique des choses cet accident ne serait ni plus ni moins qu’un assassinat ! Mais le colonisateur qui a renforcé dans notre pays le climat de féodalité avec les rôles de suzerains, vassaux et serfs parmi les damnés de la terre que nous sommes et qu’il appelle « indigènes » sans pour autant que nous eussions quitté notre statut, ne verrait en cela qu’un combat singulier qui règle un compte, permis au sein de notre  guerre   fratricide ; la Siba, source de divisions et de zizanie entre nous autres colonisés pour obtenir des concessions.  -Mais que leur avait fait le pauvre Salem ? demanda Ould Karred indigné.
-Salem dont la mère s’était évertuée à le faire accéder par l’achat d’un taxi au rang de vassal, avait oublié de prêter hommage à Goliath nommé Seigneur par l’octroie du monopole de la route côtière Mazagan-Safi.

-Et l’ambulance qui emmena la victime à l’hôpital ? interrogea Moussa. Et la patrouille montée de gendarmes qui fit son constat ? 

-Pure mise en scène abjecte qui serait sans nul doute clôturée par l’enterrement d’une dépouille et avec elle un accident banal. Mais n’ayez crainte ce sont là les prémisses d’un départ prochain de l’occupant. Assura. M’baikli.

-comment ça ? demanda. Zâatot. 

-je vous explique :  

Le Français craint d’être éjecté de ses colonies comme l’avait été l’Anglais un peu plus d’un siècle avant lui par l’Américain implanté. En effet, un Alexandre de nouvelle Angleterre ne pouvait accepter sa destitution du trône de colonisateur et vivre en colonisé, lui qui n’était ni « indigène », ni « non civilisé », ni « peau-rouge », ni « sauvage », mais un blanc  de  racines   européennes   comme  l’Alexandre  qui essayait de le tenir sous son joug. Bonaparte qui avait senti le même danger, avait fait d’une pierre deux coups par le troc de la Louisiane ; se venger des Anglais et aider la fortune à lui sourire au lieu d’essuyer   son   revers   dans    une   guerre  aussi
 lointaine qu’aléatoire. Sur les traces de l’empereur, et ne doutant plus – après la dissidence d’Alger déclarée par certains généraux et la lettre des soixante quinze présentée à Mazagan par le docteur Delanoë- que tôt ou tard les Michels magrébins rejetteraient eux aussi une domination « micheline » occidentale, certains dirigeants européens s’étaient rangés sous la bannière du général De gaulle. Ces gaullistes prônaient la sauvegarde du Maghreb par un départ unilatéral après qu’ils eussent forcé une collaboration de la part des Seigneurs Pachas auxquels ils avaient donné le droit de vie ou de mort sur leurs serfs. Or un départ discret de l’ennemi mettrait la puce à l’oreille au monde entier. Alors il nous provoque cherchant une riposte qui rendrait sa retraite plausible. C’est dans ce contexte que l’accident du cap doit être classé.
-Une grosse salade ! s’exclama Habboul. 

-Et tu nous conseilles de ne pas nous en faire ? chicana Ould Karred. Mais c’est encore plus grave !

-Du calme ! intima Mbaikli. 
-Notre Sultan ne mène-t-il pas notre révolution à nous ? 

-C’est vrai ! rétorqua Moussa.

-Que pourrait  alors  un  soulèvement     plastronné et  apocryphe    sur    lequel    s’appuie 
leur  projet contre le nôtre qui lui est indéniable et authentique n’en déplaise au général et ses roquets. Maintenant allons épauler cette pauvre Athar. 

-Oui ! Allons rejoindre les autres à l’hôpital ! répéta Moussa.

-Bravo ! conclut Zâatot en applaudissant d’admiration. Par Allah !  C’est toi qu’on devrait considérer comme étoile et non moi, qui ne suis qu’un artiste à la manque ! D’où est-ce que tu sors tout ça ?  L’illustre Ibn Batouta ou encore le célèbre Marco Polo ne sauraient malgré toute leur expérience nous tuyauter comme tu viens de le faire. 
-Une étoile éteinte qu’on aide à crever l’écran et avec lui les yeux de notre peuple pour qu’il ne s’aperçoive guère de ce qui se trame à ses dépens, voilà ce que tu es ! 

-Il n’est pas le seul à connaître ces choses ! jeta Malik. Je peux encore lui en remontrer.

-Non ! Ce que nous voulons que tu fasses c’est nous raconter le roman d’Athar ! répliqua Moussa.

-Peut-être un de ces jours ! répondit Malik.

CHAPITRE II

  Athar tapait fort avec son peigne métallique aux boucles cliquetantes, ajoutant l’un après l’autre des fils de laine à la trame de son métier à tisser quand un coup à la porte de sa masure sise El Kalâa, un peu plus violent que les autres l’obligea de s’arrêter, tendre l’oreille un instant puis se lever pour aller voir de quoi il retourne. Un rêve cauchemardesque pendant la nuit la tenait en haleine depuis l’aurore. Elle s’était vue en train de démêler en vain des écheveaux de cordes sur le bord d’un abîme enténébré vers le fond duquel son fils Salem, suspendu, glissait inexorablement. Elle ouvrit la porte et se trouva nez à nez avec Moussa Sliâa essoufflé. Il lui rapporta avec hâte ce que lui avait raconté le courtier de Goliath à propos de l’accident proposant de l’accompagner à l’hôpital civil. La pauvre femme se couvrit fébrilement d’un haïk et sans fermer sa masure courut aux nouvelles, là-bas où un bon nombre des Kalâaouis* se bousculaient devant les urgences et qu’un goumi en faction dispersait de temps à autre d’un tournoiement de matraque dans l’air. Quand ils la virent ils allèrent à sa rencontre en vue de la réconforter dans son épreuve. Quelques instants après, une momie étendue   sur   un   brancard   fut   confiée   à   une 
* Habitants du quartier El Kalâa

ambulance assaillie à son tour par les curieux impatients de connaître le genre de permis délivré ; celui d’aller enterrer ou celui derendre la dépouille aux siens. Des « lhamdou lillah » fusèrent ça et là annonçant la réussite de M’baïkli dans ses démarches pour le retour de Salem à la maison et la ruée vers elle pour un dernier adieu. Il serait juste de signaler que les autorités Françaises s’attendaient à quelque soulèvement imminent et que tout rassemblement, heureux ou malheureux, à domicile ou dans la rue, était appréhendé et tout de suite refusé avant même que sa demande ne fût formulée, ou vite réprimé étant naturel et instinctif. Peut-être que par cette transgression au règlement l’occupant qui savait Salem de descendance importante cherchait l’apaisement. 

-Des « lhamdou lillah » rien que pour des obsèques au bercail ! s’exclama Malik. Ce n’est qu’une piètre contrepartie pour cette perte dans les rangs de ceux que le colonialiste a classé dans le troisième ordre en l’occurrence nous autre. Et s’agit-il bien de Salem ?

-Qu’est-ce que tu nous chantes toi ?...Ah oui je vois !... Non, non ! Ce n’est pas le cas ! Goliath a réduit notre ami en charpie et avec lui les chances des amateurs d’organes volés. Ils n’auront que faire de ton Salem ! répliqua Ould Karred. 

  Le   chauffeur    de    l’ambulance   et   son   aide
déposèrent le cadavre sur une civière en bois devant la porte d’une  demeure  à  deux  niveaux dans la rue Somik au milieu d’un attroupement énorme. La momie supposée avoir eu ses ablutions à l’hôpital l’envahissement de l’étage avec une dépouille sur les bras n’enchantait guère l’assistance. Quelques hommes hardis palabrèrent dur, se concertèrent un instant avec Zaid, un fils adoptif d’Athar,  puis formèrent un cortège. La civière tanguant sur leurs épaules ils entamèrent en chœur le chant : Al Bachir Annadir Assiraj Almounir*… tout en prenant la direction du cimetière. La présence à l’enterrement leur étant interdite, les femmes en quête de deuil pouvant libérer leurs impulsions, ne trouvèrent guère mieux que de se porter à l’assaut de l’escalier pour aller rejoindre celles qui déjà là-haut attaquaient la danse de la mort, s’éraflant les joues et se tapant sur les cuisses à ne plus pouvoir lever les bras, criant à l’unisson : «  oua hhaïh ahaï haïh ! » quand les fatiguées se retiraient, les dernières arrivées les remplaçaient. C’était là sûrement l’une des images qui avait porté l’étranger à substituer le sens du mot « arriérés » à celui d’ « Indigènes » qui veut dire selon lui « gens du pays ». Ce ne serait guère une opinion à blâmer. La Siba comme avançait toujours Malik dans ses   satyres   concernant   la   religion,  avait
*Noms glorifiant l’Eternel
progressivement démarqué certaines familles arabes du culte islamique au  point  de  se  convertir  en  impies, polythéistes ou  maraboutistes  porteurs  de  tous les vices. Ils n’étaient plus musulmans que de nom. D’ailleurs le penseur n’avait jamais gobé ni cru en ce vocable d’ « Indigènes » et le sens que l’européen lui donnait. 

-Ils nous insultent ! appuyait-il toujours. Eux aussi sont des gens de leur pays !? Pourtant jamais l’histoire ne leur avait collé cette étiquette ?! 

  Alors que l’épouse menait le bal chez elle, la mère déguisée en vieillard, une canne à la main suivait de loin la procession funèbre qui emportait son aîné, le dernier des fils qu’elle avait eu de  feu son époux et qu’elle avait tous perdus auparavant. Aucune lamentation ne sortait de sa bouche, aucune larme ne coulait de ses yeux. Muette, Athar mesurait l’étendue de son drame et était toute à sa douleur.

  Salem inhumé, quelques fquihs récitèrent ostensiblement autour de la tombe la sourate « Ya-Sin » en chorale à haute voix et si rapidement au point d’avaler des fragments de mots et que l’auditoire ne sut rien ni de quoi parlaient les versets, n’en déplaise au Seigneur qui disait : « aurions-nous révélé ce Coran à une montagne   que  vous  l’auriez  vue  prosternée  et 
ébranlée de peur de Dieu ». Dû et aumône distribués, tolbas, derouichs et accompagnateurs,   rebroussèrent    chemin   par petits groupes, parlant,   gesticulant   et  rigolant même, amorçant déjà le retour rapide à la plaisanterie, aux festivités, à la ripaille. 

  En effet, de proches parents blédards avaient été désignés à procurer une génisse dans la campagne alentour et l’égorger en hommage au défunt. « Voici ta bête sacrifiée Salem » disaient les uns, « voilà ton dîner » affirmaient les autres. Comme si Salem devenait une sorte de Totem qui n’acceptait point la marchandise des bouchers. Encore un autre usage selon Malik bien loin du culte musulman qui défendait la viande de toute créature saignée par les idolâtres sur les autels et non comme offrande à Dieu.      

  Les tolbas de l’enterrement revenus à la soirée coranique répétèrent le même scénario du cimetière au lieu de commenter ou éclaircir quelques versets de « Ya-Sin ». Malik en taquin leur posait des tas de questions et parmi elles celle-ci : « au lieu de nous casser les oreilles en gueulant à tue-tête pourquoi ne glorifiez-vous pas le Seigneur pour sa capacité de varier les récoltes dans une même portion de terre et de surcroît avec l’unique eau qui puisse exister ? Personne n’avait jusqu’à présent savouré le même goût ni la   même   substance  aussi  bien  au  potiron  par 
exemple qu’au melon ?! La main des anges serait-elle étrangère à cela ? Ne serait-ce pas là leur prosternation à Adam ordonnée  dans l’au-delà ? ». Mais ayant appris le Coran par cœur  au   M’sid   pendant   leur   jeunesse   sans jamais cherché à comprendre sa signification, ils paraissaient aujourd’hui loin même de savoir de quoi il leur parlait. Certains répondaient par des rires, d’autres indignés, trouvaient leur salut dans la recherche d’un autre interlocuteur. A chaque pause, des gars faisant office de garçons commençaient à circuler avec à bout de bras des plateaux de thé garnis de menthe et des petits gâteaux ronds et bombés faits à la semoule et au coco en vogue à l’époque et que les marocains appelaient « Ghourieba ». Les tolbas s’emparaient alors des verres avec complaisance et se les jetaient derrière la glotte en deux ou trois aspirations aussi bruyantes que contrariantes, avant d’attaquer leur « Ghourieba ». Le dîner de Salem prêt, des groupes se formèrent à même les nattes autour de tables basses et rondes. Nos Fquihs se jetèrent sur les quartiers de viande avec avidité qu’ils semblaient n’avoir mangé de quelques semaines. Normal avec la pauvreté qui sévissait suite au rationnement, les épidémies, la guerre, etc.…A l’air gourmand dont ils s’y prenaient, on sentait bien que cette part de bouffe tombée entre leurs mains allait être promptement engloutie. Entre chaque coup de mâchoire ils trouvaient le temps de louer aussi bien le  défunt que ceux qui ont collaboré à la bonne chère. Sans oublier M’baïkli qui grâce à sa haute diplomatie avait décroché l’autorisation des obsèques « at home » et le Ciel qui avait décrété le trépas du « Totem » pour en faire un martyre. Les œillades ne manquaient pas au lot. Le dîner terminé, la plupart des convives furent soulagés par nos Fquihs d’un peu de leur fric, en échange d’une médiation assurée sur parole auprès de Dieu, par une simple prière de leur part, pour qu’il daigne exaucer les souhaits formulés et ouvrir dés lors, toutes grandes les portes de son paradis dans l’attente des trépassés, bénis ou maudits. « La crédulité face au toupet dans une joute d’esprit ou la fitna spirituelle qui achevait de déclasser l’indigène par rapport à l’homme blanc et ses « pro-colons » se disait Mâaza. 
  Au troisième jour du drame Athar fut tirée de sa léthargie par le retour inattendu de M’hana sa seconde bru. La jeune femme tabassée et rendue à ses parents au cap comme une marchandise refusée, quelques jours auparavant par Mhairig son époux, s’était jurée de ne revenir n’était-ce ce deuil malencontreux, tant qu’elle n’eût eu gain de cause. Elle avait encore des bleus au visage. Les deux femmes s’enlacèrent debout un long moment.   Tandis   que   la   vieille  tenait  à  son mutisme inquiétant, la belle-fille lâcha la bride à un concert de pleurs et lamentations que des voisines vinrent calmer. Ensuite M’hana s’excusa afin d’aller chez elle préparer de quoi manger pour la vieille qui avait refusé jusqu’à présent toute nourriture. Restée seule, Athar s’étendit sur sa couche pour revenir à son sombre futur.

CHAPITRE III

  La « Halka » étant encore interdite en plein air par mesure de sécurité, certains clients avaient corrompu Malik de narrer l’histoire d’Athar dans la gargote. Chamatan lui avait cédé son siège qu’il installa dans un coin et avec lui une théière bien garnie de menthe à toute séance. Bien installé il commença. 

  Trois membres de la tribu Douib s’étaient établis aux confins sud de la contrée du cap blanc, octroyée par un Sultan Alaouite après l’exploit de leur leader et sa bande de « Hors la loi », grâce auquel un convoi transportant de l’or pour le compte du monarque était arrivé à destination au nez et à la barbe des tribus encore libertaires. Leur ancêtre n’étant plus et la Siba et les tiraillements contradictoires du pays par les occidentaux y mettant du leur, les brouilles s’étaient étendues à toutes les familles au point qu’elles n’eussent plus semblé être que des feuilles d’automne emportées non pas au hasard des vents mais au grès des prétentions de pro-colons et leurs conflits d’investiture. Haine et querelles avaient contraint les trois propriétaires légitimes à édifier des sortes de manoirs sur des sites presque imprenables afin de se maintenir au sein de ce climat empoisonné. Mais seul Soltane put en réchapper jusqu’à présent. Les deux  autres
 ayant été balayés  dans    la   tourmente    « Homadi »   et  « Nasser »,  deux     néo-colons s’implantèrent à leurs places.

  Mouhi, Mouha… Houmi, Hama …vocables que Dalila une juive Nawatie articulait toujours quand elle cherchait le nom exact d’un néo-colon sans qu’elle eût pu le prononcer correctement, seraient peut-être des déterminants pour ses contemporains Mazaganais à les rappeler de cet humble berger venu des Hmars Marrakchis pour s’établir chez les Homadis, une des tribus de l’arrière pays, dont il devint membre à part entière. Après les manigances qui le portèrent plus tard au poste de Caïd, il s’associa à ceux qui briguaient quelques notabilités, par leur pro-colonialisme, et leur prédisposition à vouloir dépouiller les indigènes de tout bien immobilier ou terre féconde, comme firent d’ailleurs la plupart de ses semblables à travers la province, pour en servir une partie sur un plateau aux colons de cette mini-France humiliée, pliée et partagée avec les Allemands, en vue d’une exploitation intense susceptible de parer à sa crise économique. Forts de leur nouvelle identité et ayant le diable au corps, le Homadi et sa bande de malfrats s’imposèrent en véritables conquistadors, perpétrant    les     crimes    et   les   ravages   pour 
s’emparer illégalement des plus beaux domaines  des  Doukalas,  des  écuries  de grand renom et des harems les mieux garnis. C’est ainsi que « Gondole », une place forte et ses pâturages furent perdus à jamais par les Douibs leurs propriétaires légitimes qui les avaient défendus avec les armes jusqu’à la mort, alors que la majeure partie des indigènes renvoyait toujours tout à Dieu et aux marabouts et se consolait du fait que la plupart de ces aventuriers, emportés par le tourbillon infernal de leurs ambitions maniaques, n’étaient après tout que de vils prostitués qui ne se passaient chevaux, femmes ou propriétés qu’aux prix d’une délinquance démesurée et dégradante. Leurs sbires qui formaient une petite armée pour les occasions, régnaient en maîtres absolus sur les territoires assujettis, tandis que le déploiement arrogant de magnificence qui reflétait la position intouchable par le rationnement, finissait de convertir le paysan en esclave.     
 Nasser pétant plus haut que son derrière et enclin à manger à tous les râteliers, était un autre Homadi mais à quelques degrés moindres. Au fil des ans les deux hommes s’étaient liés l’un par recherche de protection, l’autre par besoin de services douteux. En tous cas ils s’entendaient comme  larrons en   foire.   Nasser   avait    atterri 
dans    le   manoir  «Ennassirya» comme contremaître de l’un des Douibs. Puis ayant convolé avec l’une de ses veuves et suite à quelque arnaque il monta en peu de temps au grade d’héritier du défunt maître des lieux. Soltane, le rescapé des trois Douibs, dans le souci de la sauvegarde des biens des aïeuls crut à la bonne affaire en lui donnant Raouia, une de ses filles en second mariage, mais le gendre qui pensait tout autrement, voyait dans cette union l’ouverture de la première brèche dans la forte cuirasse de protection du beau-père. 

   La grande guerre faisait rage. A l’image des amérindiens devant les conquérants de l’Ouest, du lieutenant de Omar  Mokhtar devant les Italiens, le gouvernement de Vichy s’était soumis aux boshs et la résistance menée de l’extérieur par Charles De Gaulle n’était plus aux yeux aussi bien des vainqueurs que des vaincus qu’une organisation terroriste encline à la destruction de la grande nation Allemande, et source de malheur pour les états conquis. Etiquette que le mouvement sioniste essaye de nos jours de coller à tout patriote qui adopterait  la même conduite que celle des Sitting-bull, Cochise, Geronimo, Mokhtar… et le général Français contre tout envahisseur. On ne s’inquiétait plus que de la sécurité du Troisième Reich. Le gouvernement Laval  lui-même   collaborait  à    la    déportation
juive  grâce  à  une Gestapo Française, et il arrivait même que des fils de Tsaal comme ils aiment être appelés, vendissent à tort ou à raison ou sous quelques contraintes leurs coreligionnaires à l’ennemi. Un autre clan opposé à celui des Hagganas qui voulait un Israël Nazi comme serait l’Allemagne après sa victoire et non un Israël faible mendié à l’Angleterre qui elle-même se débattait pour éviter de subir le sort de la France, aidait les Boshs dans leurs macabres besognes contre les juifs pro-Anglais. Ce qui amena les Américains à débarquer en Afrique du nord avec méfiance, ruse et parade à toute éventualité.   L’épisode    du  sous-marin   «  La Méduse » échoué au cap blanc en dit long sur l’assaut des cow-boys contre les batteries du Pont Blondin près de Casablanca. C’était comme si le camp soumis disait aux justiciers de l’Ouest « foutez-nous la paix et laissez les Allemands nous assujettir ». Mais la flotte Française neutralisée, la « Cavalerie » prit pied à Safi et de là une partie d’entre elle  marcha sur Mazagan pour rejoindre finalement le camp Réquiston tenu par un contingent de soldats Français et Africains, tandis que le gros des troupes continua vers le nord, vers Casa via Oran.   
  Le retour sur ces faits rappela Malik situerait dans l’histoire non seulement le roman d’Athar  mais   montrerait   aussi   combien    cette   guerre
européenne au début, qui devint mondiale par la suite avait causé de gâchis du côté de nous autres les colonisés. Les bons de rationnement, la rareté et la cherté des denrées, le marché noir, la guerre des cartels déchaînée entre occidentaux   en    quête    de    têtes    de   ponts commerciaux dans les pays d’outre-mer, la mobilisation obligatoire pour le front, les deuils, le démarquage des pro-étrangers du reste de la population découlant de la course aux titres notables. Alors que Churchill et De Gaulle devenaient pro-américains pour entamer la course vers la victoire et la libération de leurs peuples, des dignitaires de chez nous pour devenir pro-occidentaux s’engagèrent à  soumettre et livrer les « indigènes » aux vainqueurs de la guerre.            
  Soltane s’accrochait tant bien que mal au peu qui restait du territoire de ses pères. « Enawat* », forteresse édifiée sur une éminence difficile à grimper, limitée au nord par un versant de ravin descendant à pic depuis la muraille qui la protégeait de ce côté-là, encerclée d’une futaie qu’un sous bois épineux et presque infranchissable commençait à dévorer sur les contours extérieurs, semblait veiller sur les espaces verdoyants qui s’étendaient alentour. Jadis, aux temps paisibles ces pâturages  pullulaient  de  gibiers  et   rayonnaient  de  toutes 
*En arabe noyau de la résistance

leurs splendeurs. Le bétail y vivait comme dans une réserve zoologique, sans avoir à le parquer le soir dans les enclos ou écuries. Les mares grouillaient d’oiseaux de toutes sortes. Intarissables, sources et puits offraient leur eau bienfaisante   à   maints   usages.  Cet  Eden qui prêtait aux excursions, aux pique-niques subissait maintenant un phénomène régressif qui le ternissait. La nuit étant devenue en ces temps mère de mauvaises surprises, les chaumières et cabanes répandues en de nombreux points et où habitaient naguère les gens du domaines, ne servaient plus que d’abris pour les temps de repos que gagnaient métayers, bergers ou chasseurs après un dur labeur. Au crépuscule toute âme qui vive s’empressait de gagner la forteresse du maître où hommes et bêtes avaient leur gîte. Soltane pensait avec détresse aux terres lointaines restées le plus souvent incultes à cause des razzias soudaines, du départ forcé des jeunes pour le front et des épidémies qui laissaient beaucoup de victimes et une diminution constante du personnel. Lui-même ne sortait plus que pour la chasse, elle aussi raréfiée faute de suite compétente, rompue aux dangers comme celle du bon vieux temps et qui n’avait guère de pareil quand elle était à l’oeuvre. Farhoud, un colosse de couleur, taciturne et seul   rescapé de cette fameuse escorte  le  secondait  devant  les   tâches 
ardues, et s’évertuait à former une relève où Hamdane et Aobad étaient promis à une brillante carrière, sans oublier Jaïram fils de Tsaal celui-là mais converti aux rites Douibs. Ayant hérités de leurs services et soumissions, Soltane en avait fait des compagnons  fidèles  au   culte de « tous pour Enawat », alors que par leur dévouement ils lui témoignaient de leur vénération en tant que symbole de la survie de leur petite communauté encore libre et de la résistance de « Enawat ». En dehors de sa jeune épouse et Athar sa cadette, quelques dames de compagnie flanquées de domestiques complétaient son propre ménage.

  Réduite comme elle l’était en ces temps difficiles, cette famille et sa dépendance, ne menait plus son grand train d’entant. Changeant de langage elle ne parlait plus coutumes, mœurs ou usages…spécialité fonctionnelle ou personnel approprié, mais retard à rattraper, besoin à combler. Tout le monde concourait au quotidien. Un métayer quand il n’était pas dans les champs aidait à traire ou à tourner les meules de pierre. Une femme quand elle ne cardait pas la laine faisait office de semeuse ou moissonneuse. Soltane lui-même quand il ne chassait pas confectionnait des bâts ou réparait quelque   charrue.   Quand   un   travail  agricole nécessitait une main d’œuvre nombreuse tout le camp se mobilisait cœurs à l’unisson à l’exception de ceux 
ou celles affectés à la cuisson. Le maître de « Enawat » ne refusait l’hospitalité à personne et tenait à garder sa cuisine disponible pour les visiteurs inattendus, fussent-ils   amis   ou   ennemis,   bien   que  ces derniers eussent mieux fait de continuer leur chemin. Et bien qu’il savait pertinemment, quand ils choisissaient « Enawat », qu’ils ne le faisaient que dans le but d’évaluer son recul et l’affaiblissement de sa force de dissuasion, il veillait à ce qu’ils y fussent les bienvenus. En pareil cas, majordomes, cuisiniers et ménagères, se serraient les coudes pour offrir un agréable séjour à leurs hôtes, et faisaient en sorte qu’ils ne pussent aller raconter que le brave Douib était désormais terrassé par les difficultés que traversait son domaine. La rivalité sournoise entretenue avec Nasser et ceux qui étaient derrière allumait toujours une colère sourde dans les entrailles de Soltane. Des émotions contradictoires se bousculaient dans sa tête comme des vagues pressées qui en heurtaient d’autres lentes, mais qui allaient toutes mourir sur le même rivage ; l’orgueil intact, l’amour du prochain, la rancune ou la confusion. Retranché derrière l’appui étranger, camouflant ses crimes parmi  ceux   de  la  « Siba »,  l’ennemi  était  en mesure de lâcher à tout moment ses hordes armées sur les domaines affaiblis. Dompté par le devoir   de   l’hospitalité,  il  recevait  l’adversaire
avec zèle, le gavait de gibier, de volaille, saignait les agneaux. Les tables de la salle d’honneur se couvraient de plateaux de thé, de gâteaux,  de  fruits  verts  et  secs. Les chambres changeaient de tapis, de draps, de couvertures et d’oreillers. Dans les candélabres accrochés aux murs les torches brûlaient. Les terrasses s’ornaient de bouquets de pétunias, les encensoirs lâchaient à travers les espaces fleuris leurs senteurs envoûtantes. Mais en marge de tout cela une aversion certaine se dégageant des gestes eux même de tout hôte réprimait la courtoisie, et une vigilance redoublée plongeait tout « Enawat » dans un branle-bas furtif, dirigé par Farhoud qui ne cessait d’exhorter ses gens le temps que durait le séjour des visiteurs : « Renforcez les guetteurs sur les murs ! Préparez pièges et barrages à l’extérieur ! Et toi Hamdane contrôle la disposition des armes et des munitions ! ordonnait-il ».

  Comme leurs ancêtres d’Amérique du temps des purges indiennes, certains blancs avaient fait fortune en alimentant les conflits en armes. Le plus souvent en accord tacite avec l’envahisseur, ils armaient des clans pour les écraser lors de campagne visant la sécurité des  colons.  Ce  qui  paraissait absurde et dépassait l’entendement. 
A   moins   de   reconnaître   la   « loi saxonne *», 
*Juger la victime au lieu de son bourreau

imposer sa sécurité dans le pays conquis et écrasé pourrait tenir de quelque état démentiel dangereux au  syndrome   encore   inconnu.   Sans  doute que notre ami M’baïkli avait raison quand il disait concernant l’ennemi : « pourquoi ne pas  rester chez soi et laisser les autres tranquilles ? ». Tandis que Ould Karred dans ses maximes de philosophe ou remarques de flic avançait : « à moins de courir après un génocide pourquoi le conquérant avec toute sa puissance destructrice proclamée dénoncerait-il les moyens de défense si futiles d’une résistance ? ». 

  Surveillée de près « Enawat » ne gardait de son produit de culture ou de chasse que le stricte nécessaire et donnait tout le reste en troc à ces trafiquants contre tout armement utile que même ses femmes savaient manier depuis leur jeune age. Cependant et malgré ces grands efforts, la forteresse qui ne parvenait guère à récupérer en force ce qu’elle perdait en nombre, était en mauvaise posture. C’est dans cette ambiance empoisonnée qu’Athar fut venue au monde. Une épidémie de typhus ayant emporté sa mère, Soltane la confia encore dans ses mois post-natals à Aïda, une domestique de peau sombre, assez    âgée,    et    aux     mœurs    à    caractère irréprochables. Sage, prévenante, discrète, experte dans l’art de guérir tant à la phytothérapie qu’à la cautérisation. Une sorte de « Shaman »  au
féminin, écoutée aimée et respectée. Beaucoup de clans avaient fait des pieds et des mains pour l’avoir parmi eux mais son maître préférait rendre l’âme  plutôt  que  de se séparer d’elle. Dés que Athar fut en mesure d’apprendre, elle commença à l’initier à ses remèdes miraculeux. A l’approche des quatorze ans déjà la jeune fille était capable de soigner certains malades ou assister à la procréation humaine ou animale, domaine dans lequel excellait sa gouvernante. Et dés qu’elle avait su monter un poulain, elle s’était mise à accompagner son père à la chasse. Ce dernier lui trouvant des allures précoces d’une véritable cavalière chargea Farhoud de parfaire son apprentissage et d’en faire une guerrière. Mais si à cet age là elle pouvait galoper à bride abattue courbée sur l’encolure d’un étalon jusqu’à l’essoufflement, un recul inhabituel de quelque fusil était encore susceptible de l’envoyer à la renverse. Athar regrettait fortement ses chevauchées lointaines que son père lui avait interdites et à propos desquelles elle harcelait souvent Farhoud ou Hamdane. Mais les deux hommes qui craignaient le courroux de leur maître   ne  l’avaient  jamais  satisfaite : « Nous nous attendons toujours au pire et le patron n’aimerait pas que notre princesse fût dehors lors de quelque rapt ou attaque ennemie » lui avaient-ils toujours répondu.  Les  parcs  naturels  de  leur
territoire lui manquaient. Cet Eldorado où chaque source d’eau, chaque étang était pour elle source de vie, de gaieté, d’amour pour  leurs berges envahies d’iris, coquelicots marguerites violettes et giroflées. Pour les beaux contes de Hamdane lorsqu’il l’accompagnait, quand elle n’osait encore dire pour le jeune garçon lui-même qui l’envoûtait irrésistiblement par sa vaillance, son altruisme, et sa beauté. Pour les femmes qui venaient y battre et laver leur laine ou leur linge et l’accrocher aux lauriers et arbustes riverains. Par le bétail qui s’y désaltérait quand l’eau tombait de la roche en gazouillant pour s’assagir et s’étaler en nappe où venaient tremper les museaux de toutes les couleurs. Pour le concert des «  glous glous » et des « rrrft » des chameaux aux silhouettes bouffonnes que ses oreilles consommaient avec plaisir. Les plongeons de bergers qui fuyaient la canicule des journées torrides de l’été. Les uns des charretiers qui faisaient le plein de leur futailles et les autres qui claquaient du fouet au dessus des attelages, incitant leurs bêtes à l’attaque courageuse des sentiers en reliefs. Elle goûtait   au    comble   de    la   joie   quand   elle surprenait quelque lièvre ou perdrix qui se risquait dans ces oasis une fois désertes, silencieuses et tout en fleurs, afin d’apaiser leur soif et se sauver au moindre frémissement   d’un    branchage,   alors   que   lui 
répugnait leur traque par les chasseurs. Elle savait maintenant tendre des lacets aux renards qu’elle trouvait féroces  et impitoyables, et, les tuer disait-elle était une sorte de protection indirecte prodiguée à leurs douces et innocentes proies. Les « Attars », ces marchands ambulants avec leurs immenses couffins de « doume » collés aux flancs de leurs montures, bourrés de différentes cargaisons qu’ils troquaient contre tout ce que pouvaient leur présenter les clientes de leurs hameaux de prédilection. Au son de leurs voix entremêlant les « Araït Araït » à l’article qu’ils faisaient les jeunes femmes surgissaient de partout pour s’agglutiner autour d’eux, souples et gracieuses dans les « Haïks » ou les « Tahtillas », les babouches de velours brodé, les bracelets qui cerclaient bras et chevilles rougis de Henné. Celles qui trouvaient l’ « Attar » plus intéressant encore que ce qu’il vantait, dirigeaient leurs mains sur quelque objet difficile à atteindre, permettant par l’effort qu’elles fournissaient à leurs écharpes noires aux arabesques dorées, de glisser le juste nécessaire, afin d’exhiber leurs franges rouges ou vertes, qui se combinaient sur leurs fronts avec les cheveux d’ébène tressés, valorisaient leurs tatouages et rajoutaient à la finesse de leurs traits. Alors que ces « Attars » ravissaient les femmes par leurs apparitions enchanteresses, les  hommes  qui  ne  voyaient  en
eux que des Don juans dangereux les avaient par contre  en  aversion, surtout   quand   ils   étaient mignons. Que de fois ils s’étaient envolés sans laisser de trace emportant avec eux celles qui paraissaient proies faciles ou prédisposées aux fugues. 

  « Enawat » était touchée aussi dans sa somptuosité par l’arrêt des entraînements et participations à la fantasia. Ce grand rassemblement folklorique annuel près du marabout Amghar auquel prenaient part plusieurs clans dont certains venaient de contrées lointaines. Ce  rite pittoresque où les « Khouzanas », chapiteaux de toiles à ornements noirs sur fond blanc, tapissés de l’intérieur de tissu rouge motivé et arborant l’emblème de la caste à laquelle ils appartenaient, ceinturaient une vaste arène où d’habiles cavaliers habillés à l’orientale, baudriers leur accrochant sur le côté dagues ou poignards dans leurs étuis d’argent ciselé, s’adonnaient à leurs divertissements équestres. Cette fête qui captivait par sa pompe une semaine durant après l’engrangement des moissons, petits et grands et ranimait  la  nostalgie de l’époque de la chevalerie et les magnifiques destriers allant au combat richement harnachés et pomponnés, franges aux motifs perlés leur ceignant les têtes. A la différence de ces combattants, ceux   de   la   fantasia   n’étaient
préparés que pour ces déferlements sublimes  en  vagues  et  à  tour  de rôle, depuis le fond de la lice jusqu’à sa fin. Avant le départ, leurs écuyers leur remettaient les arquebuses chargées, décorées d’argent. Ils étaient libres d’adopter n’importe quelle posture à dos de leurs étalons au terme des chevauchées, pourvu qu’ils fussent prompts à tirer à l’unisson, et gare à celui qui raterait son coup. Celui-là devrait regagner la ligne de départ à pied en encaissant les coups de crosse à volonté de ses partenaires, avec accompagnement de fanfare et de huées du public, qui tournaient l’exhibition des cavaliers en dérision, ce qui justifiait leur acharnement sur le coupable. Cette tradition populaire qui attirait commerçants et restaurateurs, charlatans et charmeurs de serpents, derwichs et meddahs, touristes et brigands, chacun y trouvant la satisfaction de ses penchants. Le soir certains chapiteaux abritaient de grands spectacles de « chikhates » dans leurs plus beaux caftans et leurs parures poussées, virtuoses de la danse du ventre, fascinant les amateurs de la  « Aïta »,  alors  que  le marabout et ses locaux contigus servaient de refuge à ceux qui pris de court par la nuit n’avaient pu regagner leur chez soi. 

  « Enawat » enfin avait abrogé le droit des Tolbas à ses largesses en céréales afin que sa non collaboration    au    rationnement    pût     paraître 
plausible.  « On   ne   peut  donner  ce  qu’on  ne possède pas ! » avait gueulé Soltane à la face des inspecteurs attachés aux finances lors du dernier contrôle des récoltes. Ce jour là les silos étaient ouverts et vides. Une équipe de chameliers avait convoyé durant sept nuits auparavant leur contenu pour le déposer dans un champ aux alentours du manoir de Nasser qui même s’il ne venait plus à « Enawat », prétendait toujours à l’une des plus belles de ses veuves et déguisait encore sa fourberie par des actes serviles et ostentatoires démontrant fidélité à toute cause de son gendre dans l’attente qu’il eût béni en retour son mariage et différant une traîtrise incontournable. Mais Soltane n’étant guère dupe l’alléchait sans engagement et essayait de gagner du temps. Se sentant abusés, les membres de l’inspection crièrent à l’outrage et voulurent passer à la manière forte. L’empoignade qui s’en suivit tourna vite à l’avantage du maître des lieux et ses hommes. Une ambulance et une jeep vinrent emmener qui à l’hôpital, qui à  la  gendarmerie.  Soutenus  par un cousin fonctionnaire et en relation avec certains protagonistes de la « Révolte du Sultan et du Peuple », les gens de « Enawat » eurent droit à l’acquittement après une seconde visite effectuée cette fois-ci par une délégation de haute instance sous bonne escorte.   La   rédaction   du     rapport
tenait   compte  des  plaidoiries  de paysans qui réprouvaient le climat malsain occasionné par l’occupant étranger, et remerciaient le Ciel pour la moindre  racine  que la terre daignât encore leur  offrir  afin  de  se  la mettre sous la dent, et prônait le retour à l’évidence que « Celui qui n’a rien ne donne rien ». 

  Durant les jours qui suivirent ce bras de fer, brouillard et poussière se relayèrent pour s’abattre sur le tas de céréales laissé dans les champs au point de le couvrir d’une fine toile de boue que nul doigt perforateur n’osât toucher. C’est dire combien ces renégats étaient couverts par ceux à qui ils avaient prêté hommage, et combien ils étaient craints. Cependant, n’était-ce la complicité forcée de Nasser, Soltane et sa communauté n’auraient eu droit à l’abondance dans laquelle ils vécurent pendant que sévissait la disette et ses ravages. 

CHAPITRE IV

  « On n’a jamais vu crever autant de monde ». Parole répétée à chaque fin de bataille ou lors de bombardements apocalyptiques. L’Europe embrasée par Hitler était à feu et à sang, et la résistance occidentale à court de « chair à canon » ne trouvait guère mieux que les territoires occupés pour alimenter ses rangs. « Enawat » et les domaines avoisinants qui enduraient eux aussi de ces mobilisations obligatoires en théorie, mais qui en fait ressemblaient à ces razzias de brigands autant sur l’homme que sur la bête, avaient appris au fil de ces incursions illégales comment passer au travers, en transformant le sauve-qui-peut en une retraite maîtrisée par les sentiers camouflés de végétation épaisse et épineuse, que jeeps et gendarmes, chevaux et spahis ne pouvaient pratiquer. Et, pourvu que les reptiles ne s’y eussent mêlé, que de fois l’ennemi était revenu bredouille à ses bases. Dans le cas des rapts malheureux, les mordus se présentaient chez Aïda qui les garrottait, les incisait et leur pompait le sang touché de sa bouche avant de cautériser leurs plaies, alors que certaines familles faisaient leur deuil des membres pris. 

  S’attendant toujours au pire, les gens de « Enawat » redoublaient de vigilance. Que de fois ils   avaient  refusé  arme  au  poing  de  livrer  les
fuyards qui cherchaient protection auprès  d’eux à ces tortionnaires incarnés du temps des galères.

                         *           *            *
  En faction sur les murs, lors d’un crépuscule d’été, Samy le guetteur s’assit sur le rebord d’une meurtrière pour griller une favorite*. Ses yeux de lynx balayaient les espaces qui s’étendaient à perte de vue avec chaque rejet de fumée de ses poumons. Comme personne ne pouvait s’aventurer sur le domaine de jour ou de nuit sans être remarqué, la troisième fois son regard s’accrocha à un large nuage apparu là-bas à l’horizon, le temps que sa torpeur l’abandonnât et que son cerveau pût redémarrer, pour comprendre qu’il s’agissait de cavaliers et en nombres. Spahis ou brigands, il n’avait point à se triturer les méninges pour le savoir, il lui suffisait de jeter son mégot, courir à la grande cloche et sonner le ralliement. Il ne dut guère attendre beaucoup pour voir tout le monde à l’intérieur de la forteresse avec Soltane, Farhoud et Hamdane qui distribuaient les ordres et organisaient la défense. En un laps de temps « Enawat » eut l’air d’un cuirassé prêt à soutenir les assauts de tout ennemi pouvant surgir de ces vastes étendues qu’il dominait.
                         *           *            *
*Marque de cigarettes bon marché.                          
  A la tête de deux cents cavaliers lancés ventre à terre depuis un  long  moment  Badran  donna enfin l’ordre à ses hommes de passer au pas pour se débarrasser de la tempête de poussière que déterraient les sabots et permettre à leurs chevaux de respirer. Ils étaient en avance et s’approchaient de « Enawat » qu’ils avaient l’intention de soumettre ou de raser de la contrée. Arrivé à l’orée de la futaie, le contingent monté commença à dresser des tentes, à disposer son camp, tandis que brandissant un drapeau blanc et s’entourant d’une patrouille Badran s’en alla parlementer devant les portes.

-Ohé de « Enawat » ! Nous sommes là pour trois trucs ! Primo, nous livrer tous les préposés au service militaire qui ont cherché refuge auprès de vous ! Secundo, nous remettre vos armes et munitions ! Tertio, signer votre reddition !

-Qui êtes vous pour nous commander des ordres ! répondit Farhoud du haut des murs. Etiez-vous Spahis vous savez bien que nous ne reconnaissons pas votre autorité. Seriez-vous brigands passez votre chemin, car s’attaquer à nous autres équivaudrait à une hécatombe parmi vos gens !

-Nous représentons les autorités compétentes qui nous délèguent auprès de personnalités éminentes afin d’éviter les accrochages ! Nous ne sommes pas des brigands !  répliqua  Badran.
-Vous n’êtes que des renégats qui osent nous demander l’impossible ! rétorqua Farhoud. Pour nous la seule autorité compétente est celle du Sultan. Vous a-t-il délivré quelque décret apposé de son sceau ? Eh bien écoutez notre réponse à nous ! Primo, vous savez pertinemment que notre enceinte n’abrite aucun étranger à notre clan ! Et même si cela se trouvait, notre religion à nous nous interdit de le livrer même aux gendarmes ! Secundo, nous ne vous remettrons jamais notre armement quand vous nous passeriez sur le corps ! Le tertio, dépendant du secundo n’aurait guère la chance d’avoir lieu car morts il n’y aurait plus personne pour vous signer une reddition, vivants cela voudrait dire qu’on vous aurait certainement vaincus et ce serait à vous alors de signer un armistice avec nos conditions ! Compris tas de vendus ? Allez oust ! 

-Devons-nous comprendre que c’est une déclaration de guerre ? questionna Badran.

-Oust j’ai dit ! répéta le noir. 

-Très bien Sahib ! Vous avez jusqu’à demain matin pour décider de votre sort ! Passé ce délai vous nous verrez obligés de passer à la manière forte ! A bon entendeur et nous ne vous saluons pas ! 

  Retenant à grande peine leur rage Badran et compagnie tournèrent brides pour aller rejoindre leurs troupes. Un autre tintement de cloche rassembla de nouveau les « Enawatis » dans la grande cour. Soltane s’adressa à ses gens.

-Ecoutez-moi bien chers amis ! Maintenant nous savons ce que l’ennemi a en tête. Il est venu pour écraser les rebelles d’entre nous ou asservir ceux qui voudront se rendre. Autrement dit il ne nous laisse que le choix de mourir ou de vivre en parias déshérités. Vous sachant fils de dignes et honorables guérilleros je ne pense pas que la deuxième option vous enchante. Cependant et bien que notre situation soit désespérée au point de paraître suicidaire, nous vous libérons de tout engagement envers « Enawat » et vous laissons avec votre libre arbitre. Que ceux qui optent pour la résistance se rangent à ma gauche ! Je réserve ma droite à ceux qui préfèrent partir en signe de bénédiction et gratitude d’avoir vécu parmi nous le temps d’une vie et comme preuve que nous ne leur tiendrions aucun grief. Nous nous désolons seulement et d’avance des tournures que pourrait prendre cette nouvelle épreuve de force entre nous et les renégats qui nous assiègent et qui risque de nous séparer tristement et prématurément. Avec ceux qui veulent rester, nous renouvelons notre vœu devant Dieu que nous serons « tous pour Enawat ». Se séparant du rassemblement, les premiers volontaires vinrent se placer  à  gauche de leur leader et comme la plupart d’entre eux étaient  chefs  de  familles,  ils
furent vite rejoints par tout l’auditoire. 

-Merci mes amis ! dit Soltane. Merci de tout mon cœur ! Un feu sombre illuminait ses yeux, tandis que le sang lui montait aux joues. Maintenant préparons-nous ! Que les femmes et les enfants en mesure de le faire disposent les pierres sur les murs puis aillent chauffer l’huile et l’eau pour arroser ces chiens ! Ensuite qu’ils fassent équipes avec les tireurs de l’enceinte. Sachez qu’un fusil non chargé à temps peut coûter la vie à celui qui le manipule, qu’un simple retard dans le lancer d’un trait peut être source de danger pour celui qui le tient. Soyez vigilants dans le coin que vous allez défendre et attendez-vous à être assaillis à tout moment, car nous ne devons avoir confiance en ces roturiers et croire en leur délai. Préparez le service des secours. Entraidez-vous dans la mesure du possible si vous voulez être « tous pour Enawat ». Farhoud ! Défend avec ton groupe le côté Est de la palissade ! Toi Hamdane celui de l’Ouest ! Je m’occupe de la façade principale ! Jaïram et Aobad ! Assurez la liaison entre les postes ! Que les autres soient partout à la fois mais qu’ils accourent là où l’assaut sera le plus violent ! Nous sommes peu nombreux mais avec notre   courage   et   l’aide   de   Dieu,   faute  de triomphe, nous emporterons avec nous dans l’autre monde une grosse partie de l’ennemi ! Et pour lui l’enfer tandis qu’ à nous le paradis  incha 
Allah ! 

-Hamdane ! 

-Oui patron !

-Quoi ! Je ne suis plus ton Baba ?  

-Par Allah ! Vous êtes plus que notre Baba ! Vous êtes notre âme à tous ! Dites-moi Baba ! Ne pourrait-on envoyer quelqu’un chez Nasser demander du renfort ou chez notre vieil Al Assi lever des volontaires ? 

-Et par où les atteindrait-il ? Ces chiens enragés doivent tenir tous les sentiers et il ne ferait que quelques pas qu’il serait descendu illico. 

-Par le ravin il pourra ! 

-Et comment traverserait-il le canyon des serpents ? C’est trop dangereux ! C’est comme si on le condamnait à mort ! Il faudrait être plus d’un pour le faire, alors que notre effectif est déjà dangereusement réduit ! Vas plutôt faire un tour dehors mon garçon ! 

-Tout de suite Baba ! 

Athar qui se trouvait dans les environs ne put s’empêcher de lui crier en présence de son père :

-Soit prudent Hamdane !

Sur le point de s’en aller ce dernier lui répondit :

-Soit tranquille ma princesse ! 

-Tiens, tiens !  remarqua  Soltane. Tu  l’appelles ta princesse parce qu’elle est la fille du Soltane que je suis, ou parce qu’elle te tape dans l’œil ? 

Le sang lui  affluant  aux  joues,  Athar  courut  se
réfugier chez Aïda, tandis que Hamdane eut beaucoup de mal à terminer un plaidoyer justificatif.

-Oh Baba vous plaisantez !? Comment pourrait-elle être à moi alors que tout le monde la vénère et que je ne suis que l’humble serviteur de son auguste père ? 

-En t’accordant sa main idiot ! Allez vas faire ton tour et reviens ici tout de suite après ! 

-A vos ordres Baba ! 

Soltane n’avait plus de parent proche, et méprisait les gros bonnets et tout leur faste pour prétendre leur donner sa fille en mariage. Nasser avait donné l’exemple du mauvais gendre et écrasait Raouia. Le futur époux d’Athar était devenu par conséquent une sorte d’oiseau rare à débusquer, jusqu’au moment où sans le vouloir la préposée aux noces joua le rôle du rabatteur pour que le père ajustât son tir sur le gibier tant recherché. « Et pourquoi pas ? pensait Soltane. Les deux jeunes gens semblent être fait l’un pour l’autre. Hamdane le Douib dés vingt six printemps, Hamdane le fort, Hamdane le guérillero, Hamdane le juste, Hamdane le bon, Hamdane l’amoureux. Qui prétendrait être mieux loti que lui pour recevoir la  main  de  ma fille en récompense de ses qualités ? Et qui la protégerait mieux que lui si j’arrivais à trépasser tandis qu’ils sortiraient de ce mauvais pas ? ».

                         *           *            *

  -Mama ! Mama ! criait Athar. Cache-moi et débrouille-toi avec Soltane pour éviter son courroux !

-Qu’est ce que tu as commis de si grave pour être affolée de la sorte ? répondit Aïda en la recevant dans ses bras. 

-J’ai incité Hamdane à la prudence devant lui et à sa réponse il a cru que nous nous aimons ! 
Aïda relâcha la jeune fille pour la regarder dans les yeux :

-Il a cru, ou il a compris ? 

-Oh Mama ! D’accord il a compris ! répliqua Athar dans un mouvement d’impatience.

-Ah ! Tu vois comme c’est différent ? S’il a seulement cru, cela veut dire que tu n’aimes pas Hamdane ! Et s’il a compris cela veut dire…

-Oui, oui Mama, je l’aime !
-Et pourquoi tu ne m’en avais rien dit ? J’aurais pu polir les points encore rugueux pour te rendre heureuse !?  

-Je m’assurais encore de mes sentiments…Attends ! Comment ça encore rugueux ? Tu parles comme s’il ne manquait plus que mon assentiment ?     
-Bien sûr mon trésor ! Il y a longtemps que j’avais pris ma position concernant ton mariage. Je n’attendais que ton avis qui s’est manifesté aujourd’hui à travers ton  conseil  pour  ce   brave
garçon.
-Et mon père ? Comment le persuaderais-tu ? 

-Ne t’en fais pas chérie ! Après ce que tu viens de faire, et étant bien averti comme je le connais, il est capable de te marier devant témoins avant que ne soit tirée la première balle de la bataille qui nous attend. 

Athar se jeta au cou de sa gouvernante, l’entraînant un instant dans une joyeuse pirouette. Dalila, une jeune dame de compagnie de race juive et épouse de Jaïram qui entrait sur ces entrefaites les enlaça à son tour et cabriola avec elles sans savoir pourquoi. Puis le trio s’arrêta. Aïda demanda :

-Est-ce que tu sais pourquoi nous dansons Dalila ? 
-Euh…, non euh…

-Euh…, non euh… Et tu danses avec nous comme ça ? 

-Ben…, ne sommes nous pas une famille ? Nous goûtons toujours ensemble au bon et au mauvais !?

-Oui ma chère tu as raison ! Nous ressentons toujours en commun toutes les émotions qui nous touchent, mais ce serait encore mieux si  tu savais, n’est ce pas ?
-Laissez-moi deviner… Euh… Ce n’est pas pour notre départ pour le paradis comme disait notre chef ? avança la juive avec un point d’humour.

-Folle que tu es ! Pour un peu tu irais supplier l’ennemi de t’y envoyer ! s’exclama la noire.

-Oh je plaisantais Mama ! Et si vous me tuyautez ? 

-Nous avons trouvé un fiancé pour notre fille ! lança Aïda avant de revenir toute seule à sa pirouette.

Dalila mit son doigt à son oreille et jouant de sa langue lança des you-yous d’allégresse puis dit :

-A mon tour maintenant de rajouter à votre joie ! C’est peut être en rapport à ce que vous m’annoncez !?

-Qu’est ce à dire ? demanda Aïda.

-Notre patron a donné l’ordre d’apprêter la cour. Ça présage quoi sinon… ?

-Et voilà ! Ne te l’avais-je pas dit chérie ? On n’apprête la cour que pour les grands événements. conclut Aïda.

Quelques minutes plus tard les trois s’occupèrent à préparer leur attirail de secours en discutant avec entrain et enjouement du possible et du probable. 

CHAPITRE V

  La nuit éteignit les derniers feux du soleil. Une poterne s’ouvrit pour livrer passage à Hamdane à la tête d’une équipe de combattants. Des guetteurs se faufilèrent à travers le sous-bois pour descendre observer l’ennemi. D’autres s’attelèrent à des tâches aussi ardues qu’utiles, d’autres encore placèrent des tas de bois alentour de l’enceinte et à mi distance de la lisière environnante auxquels ils mirent le feu afin d’illuminer la clairière pour mieux la contrôler. Son tour au dehors terminé, Hamdane rejoignit Soltane. Un autre rassemblement eut lieu dans la grande cour, devant lequel Dahman le mufty déclara Hamdane et Athar mari et femme selon les lois du Seigneur. Aïda à qui l’émotion nouait la gorge embrassa les jeunes époux, et les entourant de ses bras murmura une bénédiction à la suite de laquelle des you-yous de joie fusèrent dans l’assemblée, déclenchant des rafales d’applaudissements et de coups de fusils en l’air. Le dîner tourna en fête. Une génisse et quelques agneaux  furent égorgés et chacun eut sa part de « méchoui », son bol de lait et sa ration de dattes. La cour resplendissait de tous ses feux et ses senteurs. Infatigables, quelques jeunes dansèrent tout leur saoul au rythme de tam-tams et de flûtes, et on aurait cru que « Enawat » se donnant du bon
temps ne paraît   point    à    soutenir   l’offensive   qui   la menaçait. Mais Soltane avait tenu à ce que chacun d’entre ses gens goûtât à l’ultime dose de joie à la veille d’un drame et souhaitât le bon avenir aux deux amoureux avant de regagner son poste de combat. 

  Sitôt après Farhoud pensa bien aller avec Aobad voir un peu du côté de l’adversaire. Ils sortirent furtivement de l’enceinte, traversèrent le bois et rampèrent en direction du bivouac. Farhoud se débarrassa d’une manière rapide et silencieuse d’une sentinelle à l’entrée d’une des tentes qui abritaient l’arsenal ennemi. Aobad prit sa place tandis que son compagnon s’engouffra à l’intérieur, mêla tout ce qu’il trouva d’inflammable avec une efficacité époustouflante à un tas de munitions et de tonnelets en bois. Puis, s’emparant de quelques fusils dernier model, de deux sharps* et des sacs de munitions, les deux hommes s’esquivèrent par où ils étaient venus, après avoir mis le feu au filet de poudre que le géant avait tracé sur le sol, à partit du tas d’armement jusqu’au dehors de la tente. Quelques minutes plus tard une série d’explosions réveilla en sursaut tout le camp endormi. Un tourbillon d’hommes affolés parmi les tentes dura le temps qu’il    fallut   pour   éteindre   l’incendie   qui   se propageait  et   arrêter   le   désastre.   L’opération
*Fusil meurtrier à double canon
« Farhoud » avait diminué Badran   dans  sa  force  de  frappe  et  dans  son effectif. Il n’avait plus d’explosif mais avait beaucoup de blessés. Fou de rage mais impuissant, il se contenta de doubler sa garde et attendre l’aube. 

                         *           *            *

  Ce qui ressemblait à des bruits de tonnerre fit relever la tête vers le ciel à Soltane, debout sur les murs juste au dessus de la grande porte. Son œil ne lui révélant rien d’insolite au début, il tendit l’oreille et eut la certitude que cela venait du côté de l’ennemi. Puis les flammes qu’il vit et les cris qu’il entendit vinrent renforcer sa conviction. S’adressant à ses hommes il demanda :

-Qu’est ce que ça peut bien être ce truc ?

-Un petit cadeau à moi patron ! répondit Farhoud qui se pointait à l’instant à quelques mètres de là, avec un sourire arborant dans l’obscurité une dentition d’une blancheur éclatante. 

-Ne me dis pas que…

-Si patron ! Nous avons été là-bas Aobad et moi répliqua le noir. Appréciez notre butin !

-Bayard de « Enawat » ! « Le chevalier sans peur et sans reproche». Bien joué les enfants ! Quoique je suis contre le fait de vous exposer dangereusement.
-Arrête patron ! Nous ne sommes pas nés d’hier. 

-Bon, ça va ! Rejoignez vos hommes ! L’aurore approche et avec elle l’offensive de ces chiens.

                         *           *            *

  Le Homadi inspectait son écurie l’après midi qui précédait l’attaque de « Enawat ». Il était en train de distribuer des ordres à ses lads lorsqu’un domestique vint le prévenir que Nasser l’attendait dans la Kobba*. 

-Souhaitez-lui la bienvenue à chaque fois que vous passez devant lui et laissez-le attendre !

-Oui Sidi ! 

-Que l’échanson lui serve à boire ! 

-Si Sidi !

Le Homadi savait Nasser rusé et perfide. Il était presque sûr de sa fidélité mais désapprouvait cependant son attitude encore oscillante entre lui et Soltane. L’époux de Raouia ne se retranchait quelque fois derrière les scrupules que pour forcer davantage de concessions. Après sa visite aux chevaux il fit un tour à son harem qui abritait une vingtaine de femmes et concubines et où Zelma, l’une d’entres elles, de peau sombre, d’une sveltesse d’athlète,  nouvellement acquise et dont il raffolait, ignorait encore sa position statutaire. En le voyant elle se jeta à son cou, le combla  de  baisers  savants  qui    allumèrent   son   désir.  Sa  
*Salon
robe  d’intérieur rouge et transparente qui trahissait ses rondeurs envoûtantes, et leurs ombres, nids de mille voluptés, ses cheveux noirs qui lui tombaient sur les épaules finirent par l’ensorceler au point qu’il la troussa et la posséda debout sans crier gare, avant d’aller rejoindre son hôte. 

-Excuse ce retard fortuit mon ami ! jeta Le Homadi en se vautrant dans une bergère et qui sentait l’odeur du sexe. Tu sais, diriger « Gondole » n’est pas facile ! 

-Ne me dites pas que cela vous dépasse !? Sinon comment feriez-vous si on vous accordait l’autorité sur toute une province ? répondit Nasser qui ne croyait pas un mot de ce que disait le futur Pacha.

-Avec toi comme éminence grise je n’aurais pas à m’en faire, pas vrai ? répliqua Le Homadi en s’emparant du verre que lui tendait l’échanson sur un plateau d’argent. 

-Ah ! Vous m’en voyez honoré Sire ! dit Nasser jubilant. 

-J’ai demandé après toi pour te dire qu’il est temps de retourner ta veste une fois pour toute vis-à-vis de ton beau-père et te consacrer à notre projet. Le parent fonctionnaire qui le protégeait grâce à ses appuis a été éliminé et le glas ayant sonné pour ceux de « Enawat » tu…

-Je ne dois en aucun cas leur envoyer  du  renfort. 
interrompit Nasser.

-Comment sais-tu tout ça ? questionna Le Homadi amusé. 

-Une éminence grise doit être prévenante et attentionnée Sire ! Il ne sera fait que selon vos désirs. Répondit Nasser en se levant. Dans leur entretien courtois, subtiles et aimables les deux hommes s’étaient envoyés un message où menaces et promesses, despotisme et allégeance négociaient dans une grille qu’eux seuls savaient décoder pour en suivre les directives aboutissant à leur communion et visant les prérogatives escomptées. Son vassal parti, Le Homadi courut se divertir en joyeuse compagnie.       
                         *           *            *

  A la pointe du jour, Badran, d’une humeur massacrante rassembla son armée et exposa son plan :

« Divisons nous en quatre groupes ; Tandis que je guiderai le premier par la grande allée, le deuxième et le troisième dirigés par Ghaném et Zidane battront en essaim les pentes boisées de part et d’autre en direction de la clairière. Le quatrième restera en réserve et s’occupera de l’approvisionnement et des secours. Nous n’avons plus de poudre mais nous arriverons bien à bout de  nos  adversaires  avec  les  armes qui nous   restent.  Déclenchement  de  l’attaque  dans 
une demi-heure. Vous pouvez disposer ! ».   Arrivés au premier détour, les assaillants du grand passage escarpé furent accueillis par une salve de coups de fusils de tireurs embusqués dans un fourré qui sema le désordre parmi l’ennemi et fit tomber plusieurs de ses hommes. Certains cherchèrent refuge contre les rebords élevés, d’autres épaulèrent leurs armes s’apprêtant à tirer debout ou accroupis. Le silence régna de nouveau. Badran ordonna d’évacuer les blessés et de contrôler les berges afin de couvrir leur marche. N’étant guère au bout de leurs peines, ils se heurtèrent une nouvelle fois au tir meurtrier des snipers, repliés cette fois-ci sur le côté extérieur du second tournant. Les pertes essuyées ne le décourageant point, Badran continua sa montée périlleuse. Des remplaçants vinrent à la rescousse. Prenant pieds sur la plate forme ils pressèrent le pas sur le dernier tronçon de route menant au site de « Enawat ». Quand ils n’eurent plus que quelques mètres devant eux, une voix gueula non loin de là. Des couteaux tranchèrent des cordes tendues et l’une des deux rangées d’arbres côtoyant l’allée, sectionnés à leur base et tendant un filet du côté invisible s’abattit sur les attaquants. Un concert de balles rajouta aux ravages du guet-apens.
 Cependant les deux pelotons chargés de battre les pentes boisées de l’éminence  étaient  arrivés à
la fin de leur tâche mais à quel prix ! Beaucoup de leurs hommes étaient tombés, soit sur différents pièges métalliques ou en bois qui leur avaient occasionné fractures et entailles, soit dans des trappes camouflées d’herbe, au fond desquelles étaient plantés des pieux aux bouts acérés, ou se tortillaient des reptiles venimeux, au point que Badran ne se présentât devant « Enawat », qu’avec la moitié de ceux qu’il commandait au début de sa mission. Dans son camp, il n’avait plus de réservistes, mais seulement une cinquantaine de blessés et une dizaine de secouristes qui assuraient en même temps la liaison et l’approvisionnement. Quarante hommes étaient morts ou disparus. Jusque là toutes les tentatives « Nawaties » visant à équilibrer le rapport des forces avaient réussi. Cependant ils avaient encore beaucoup à faire devant la vague humaine qui les ceinturait en cette matinée d’été où le soleil tapait dur dans sa voûte céleste. Les feux de bois n’entouraient plus l’enceinte. Portes verrouillées et canons de fusils sortant des meurtrières, la forteresse était prête pour l’affrontement. 

  Sa troupe abritée derrière les arbres, Badran annonça la couleur par deux salves de tir sur le haut de la  palissade  alors  qu’un  groupe  surgit dans la clairière et courut vers l’entrée principale. Quelques fusils crachèrent la  poudre du haut  des
murs, et du commando il n’y eut plus que deux rescapés. Grâce à un tir soutenu de l’ennemi, trois autres éléments purent rejoindre leurs camarades à la grande porte. Et, protégés par son arcade, l’attaquèrent immédiatement et vigoureusement à coups de haches. La constance des tireurs de Badran permit également à d’autres équipes de se présenter devant l’enceinte avec des cordes. Les grappins sifflèrent dans les airs et s’accrochèrent. La horde d’assaillants trompée par le manque de réaction de la part des défenseurs déferla sur les murs. Mal leur avait pris. Certaines « Nawaties » n’attendaient que ce moment pour les arroser d’huile et d’eau brûlantes qu’elles puisaient dans leur fûts au moyen de seaux, d’autres pour les lapider de blocs de pierre, de traits ou de boules de feu que leurs fils préparaient sur la passerelle, agrémentant leur activité fébrile par des « Allaho Akbar » ! Morts ou vendus ! 

  Plus les attaques devenaient mordantes, plus la défense restait opiniâtre et tenace. Farhoud à l’Est et Hamdane à l’Ouest faisaient des merveilles avec les fusils volés. Les assaillants avaient récupéré quelques blessés soignés ou garrottés. « Enawat » amortissait les  assauts  au  fil des heures comme font les battures des rivages contre les vagues quand elles se  retirent abandonnant la quantité d’eau que peut absorber le sable. A chaque repli l’ennemi aussi  laissait  des  victimes
sur le carreau. La belligérance enragée de jour faisait place la nuit à quelques escarmouches visant à tenir l’adversaire éveillé et lui mettre les nerfs en pelote. Les « Nawatis » mettaient ces moments à profit pour manger et se relayer au repos. Au crépuscule du troisième jour ceux qui avaient dirigé leurs efforts contre la grande porte pensaient qu’ils n’avaient plus pour longtemps pour en venir à bout. De leur côté les assiégés ne pouvant les ajuster sans s’exposer aux balles ennemies, et dans l’impossibilité de juguler leur action comme dans les deux jours passés, des défenseurs s’étaient acharnés pics en main à détruire une tranche du toit qui couvrait le passage qu’elle desservait pour en écraser ceux qui s’y attaquaient avant qu’elle ne cédât. Peine inutile. Les hommes de Badrane les avaient devancés de quelques secondes, et ce qu’ils encaissaient comme pertes suite à l’éboulement de l’arcade et son parapet, ne les obligea nullement de se replier cette fois-ci vers la lisière, mais les poussa à foncer à l’intérieur. Pour ne pas être pris à revers Soltane ordonna à contre cœur la retraite vers les bâtiments. Les « Nawatis »   abandonnèrent   l’enceinte.   Ils  se battirent en reculant et eurent des victimes dans leurs  rangs. Certains  assaillants  s’en  prirent  à des femmes, mais ces dernières appuyèrent farouchement leurs époux au hasard des coups de  haches, de  dagues,
de faux, de tridents, ou de crosses de fusils déchargés. Farhoud, Hamdane et Aobad concentrèrent leurs tirs sur le passage voûté pour stopper la fougue du gros des assaillants et couvrir leurs compagnons avant de les rejoindre à l’intérieur. L’ennemi s’empara des remparts. Il venait d’emporter la seconde manche de combat mais perdait encore en effectif. Beaucoup de cadavres jonchaient la clairière et la cour. 

  Les deux camps étaient à la fois si près du but, mais aucun d’eux ne le savait. Badran était inquiet. Avec la trentaine d’hommes qui lui restaient et sans explosif il n’était guère certain de la victoire. Les bâtiments s’adossaient au ravin et de vastes jardins les ceinturaient. Autrement dit une autre clairière défendue par des façades truffées d’ouvertures derrière lesquelles se pointaient sans aucun doute des armes tenues par d’habiles tireurs. Il dépêcha une estafette auprès des commanditaires de l’expédition leur demandant renfort et directives. Soltane quant à lui croyait de plus en plus que le combat allait finir avec leur fin. Mais lui et ses gens essayaient  de  vendre  chèrement leurs peaux. Les « Nawatis » n’étaient plus qu’une quinzaine, cinq hommes  et  dix  femmes avec trois ou quatre enfants. Aïda, Athar et Dalila s’évertuaient à vouloir sauver les victimes qu’amenaient Jaïram et ses aides, et calmer  leurs  douleurs.  La  vieille
dame manipulait les couteaux flambés pour extraire les balles, serrait aux membres touchés les garrots que confectionnait Dalila et enduisait les blessures de crème à base de plantes que lui préparait Athar. Sévèrement réduits, et ne pouvant être derrière tous les trous qu’offraient leurs façades, ceux qui étaient encore dispos, s’étaient plantés armes au poings derrière les fenêtres ou fentes, par lesquelles ils pensaient pouvoir défendre toute une aile ou une zone grâce à un feu nourri. Les femmes qui n’étaient plus sollicitées à d’autres tâches les aidaient dans leur rude besogne. Quand la nuit enveloppa tout de son voile d’ombre, couvertes par des tirs vers l’enceinte, des mains de femmes se hasardèrent à placer des torches dans les anneaux  scellés à longueur de bras de part et d’autre des ouvertures des façades, pour contrôler tout mouvement suspect. 
                         *           *            *

  -Deux   cents   hommes  n’ont  pu  vaincre  une trentaine ! Qu’est-ce que ça peut être ce « Enawat » de malheur ? criait le chef des  conspirateurs au messager de Badran plus étonné qu’arrogant et qui n’avait plus un poil sur le caillou. Disparais de ma vue !

-Oui Sahib ! 

-Jaber ! cria crâne pelé.
-Qu’y a-t-il patron ?

-Appelle nos amis, et que ça saute ! 

-Tout de suite patron !

Le syndicat du crime mandaté se réunit, et au lieu de renfort décida de n’envoyer que de l’explosif à sa troupe. 

-Qu’il en fasse bon usage cette fois-ci sinon il devrait s’attendre à une sévère punition ! gueula le numéro un du gang à l’attention de l’estafette.

-Si Sidi !
                         *           *            *

  Soltane fit venir Farhoud. 

-Dis-moi mon ami ! Tu ne penses pas que le moment est venu de sauver les derniers des Douibs ? 

-Hamdane et Athar ? Euh…Oui, j’y ai bien pensé, mais je ne vois pas comment !? Notre jeune loup est capable de forcer une sortie mais comme vous le connaissez, jamais il ne consentirait à nous abandonner à notre sort. 
-Appelle-le ! Il doit accepter.

Farhoud envoya chercher Hamdane.

-Oui Baba ! Quelque chose ne va pas ? s’enquit Hamdane.

-Ne sachant à quoi s’en tenir, l’adversaire se gardera bien de nous attaquer de nuit. Nous profiterons de ce  répit  pour  appliquer  ton  idée.
 Toi et Athar déguisez-vous en Spahis. Les tuniques ne manquent pas sur leurs cadavres. Coulez-vous au travers du filet ennemi. La chance aidant vous trouverez bien deux che…

-Chevaux alentour, nous les enfourchons et nous allons chez Al Assi lui demander du renfort, continua Hamdane.

-C’est ça ! On ne peut trouver plus intelligent que toi. Fit Soltane.

-Et plus aimable que vous Baba ! Vous voulez nous éloigner de « Enawat » pendant le dernier acte, c’est ça ? Et comment survivrions-nous à ça elle et moi ? Comment la regarderai-je en face si nous en réchappions ? Mon idée je vous l’avais proposée la veille de la bataille et vous l’avez rejetée. Ah non ! Vous me demandez l’impossible.

-Ecoute fiston ! Nous ne nous faisons plus aucune illusion sur le sort de « Enawat ». Pense au moins à Athar ! supplia Soltane. 

-Athar quand elle en serait capable même refuserait cette mission. Il est  hors  de  question que j’accède à votre demande. Trouvez-en un autre ! trancha Hamdane avant de  rejoindre  son coin.

                         *           *            *

  Badrane commençait à être pris du cauchemar des « Nawatis », quand l’estafette  déposa  devant
lui les barils de poudre en disant :

-Et faites-en bon usage sinon attendez-vous à une sévère punition !

-Comment oses-tu chien galeux ? aboya Badrane.

-Ce n’est que la parole du Sahib envoyée avec l’explosif ! répondit le messager avant de disposer.

  Farhoud vit à la lueur d’une torche une ombre qui se glissait en biais vers la façade. Il l’ajusta et fit feu malgré le tir nourri des assaillants. Elle tomba raide morte. Le tonnelet qu’elle avait lâché dans sa chute roula vers l’adversaire. Soltane eut lui aussi le type qui démarra courbé de l’enceinte vers le couloir qu’il contrôlait, et un autre baril tomba au sol mais dégringola pour heurter le mur, juste à côté de l’ouverture qu’il défendait. Farhoud tira sur l’engin  arrêté  par  la palissade et Badrane fit de même avec celui qui se colla aux bâtiments. Deux  explosions  formidables et simultanées firent trembler la terre, envoyant dans le ciel d’énormes nuages de fumée, puis de longs bruits d’éboulements laissèrent derrière eux une large brèche dans la muraille avec d’autres pertes parmi l’ennemi dont Badrane, alors que du côté des défenseurs Soltane, son épouse, d’autres dames et trois enfants restaient sous les décombres. Athar et Dalila se portèrent sur le lieu sinistré. Ce qui les sauva d’une troisième et terrible   déflagration  qui  fit  abattre  toute  l’aile 
servant d’urgences sur les blessés qui s’y trouvaient et avec eux Aïda et autres assistantes. Les assaillants profitaient du déclin de la défense pour user à volonté de l’explosif. Les deux jeunes femmes, dans un geste de stupeur, enfouirent un instant leurs visages dans leurs mains, puis reprenant courage lancèrent des « you-yous » sonores à la gloire des martyres. Elles se demandaient si elles étaient les seules survivantes ou bien se trouvait-il encore autre âme qui vive au milieu de ce désastre ?

-Et Hamdane ? cria Athar. Et Farhoud ?

-Et Jaïram ? répliqua Dalila. Et Aobad ? 

Comme si elles les avaient appelés les deux premiers dénommés débouchèrent en trombe d’un angle de corridor encore debout. 
-Nous voilà princesse ! Encore vivante ? Dieu soit loué ! Nous étions à la  recherche  de  survivants quand nous avons entendu vos « you-yous ». Et notre Cid ? 

-Constatez vous-même ! Et Mama ? Et les autres ? s’enquirent les deux femmes.

-Il ne reste plus que nous. Répondit Hamdane.

Athar se jeta dans les bras de son époux, tandis que la pauvre juive faute de Jaïram ne trouva guère mieux que la poitrine de Farhoud pour s’y blottir. La scène ne dura que quelques secondes, car préoccupés par le sort de Soltane, ils se mirent à le tirer de dessous la pierraille. Miracle ! Le Cid
respirait encore. Mais il était en train de rendre l’âme. Ses lèvres bougeaient. Il semblait vouloir dire quelque chose. Farhoud qui adossait le buste du maître de « Enawat » à l’un de ses bras et essuyait de sa main la poussière sur son visage se pencha sur lui et tendit l’oreille.

-Fuyez mes amis ! Vous n’avez plus rien à défendre ici. Il ne faudrait pas qu’on vous pre..nne..viv..vants. Pre..nez..soins..d’Athar…

Et comme pour adresser un adieu à sa fille, il fit un petit mouvement de tête qui lui permit de la regarder une dernière fois avant de s’éteindre.

-Gare à celui qui toucherait à un de ses cheveux ! Je te le promets Baba ! gueula Hamdane en brandissant son fusil.
-Je t’emmène avec moi Cid ! Dussé-je y laisser ma   peau !   Un  type  comme  toi  a  droit  à  de glorieuses obsèques et non à une sépulture clandestine. Marmonna Farhoud. Puis plaçant le cadavre sur son épaule il convia les autres à le suivre. 

  Ils s’engouffrèrent dans les constructions adossées au précipice encore intactes. Passant près d’un magasin Hamdane confia aux deux femmes deux faux, un trident et une pioche, puis s’encombra d’un écheveau de filin, tellement énorme qu’il portât sa moitié sur son dos et laissa traîner l’autre au sol. Avant de rejoindre ses compagnons il embrasa  le  local.  Par  un  dernier 
couloir les fugitifs arrivèrent à une salle dont le mur du fond offrait des interstices assez espacées, hautes de deux mètres environ et larges seulement d’une quinzaine de centimètres, qui donnaient sur le ravin. Hamdane verrouilla la solide porte avant de s’attaquer à l’une des ouvertures afin de l’élargir à sa base, au point qu’ils eussent pu passer au travers, tandis que Farhoud qui avait déposé la dépouille de son maître au sol, s’occupa à préparer le dispositif de descente. Il fit beaucoup de nœuds au cordage, attacha à un de ses bouts une pierre assez grosse, de celles que Hamdane descellait, pour qu’elle le fît descendre et constituer en même temps un contre  poids.  Ensuite se servant de la pioche et du trident comme d’un   grappin,   il   les  plaqua  de  l’extérieur  à l’interstice la plus proche du trou, puis lança dans le vide ce qui restait de l’écheveau. 

  Farhoud sortit le premier et se plaqua contre la paroi de manière à recevoir Soltane sur le dos. Hamdane l’y plaça en attachant les deux mains inertes autour du cou du colosse, encouragea les deux compagnes fusils en bandoulière et faux à la ceinture, à suivre avant de fermer la cordée. A peine étaient-ils arrivés au fond du gouffre qu’ils entendirent le sourd vacarme d’un quatrième éboulement. Il s’agissait sans aucun doute du magasin auquel ils  avaient  mis  le  feu.  Farhoud
détacha le contre poids. La pioche, le trident et avec eux toute la corde utilisée s’abandonnant aux lois de la pesanteur entamèrent une chute libre pour tomber à quelques pas des fuyards. L’effondrement du magasin que les fugitifs avaient incendié, entraîna avec lui d’autres pans de murs ainsi que la porte verrouillée, et l’éboulis encombra en grande partie les locaux contigus, dérobant aux regards la trouée par où ils s’étaient échappés. Et lorsqu’aux premières lueurs du soleil les six survivants du peloton de Badran, Zidan en tête, contrôlèrent les ruines de « Enawat », ils se rendirent compte qu’il n’y avait plus personne à traquer dans ces lieux maudits. Les  « Nawatis » avaient non seulement fait honneur à leur réputation en tant  que  braves  et  indomptables, mais avaient réalisé un travail de cyclone. Vingt six des leurs, avant de tomber avaient eu raison de cent quatre vingt quatorze renégats et leur place forte ne fut enlevée qu’au quatrième jour. Et s’ils avaient su qu’il ne restait que six éléments de l’escadron ennemi, leurs survivants ne se seraient jamais risqués dans le ravin, mais auraient opté pour une dernière empoignade qu’ils remporteraient haut la main. Zidan ordonna de lever le camp.

-Les « Nawatis » nous ont battus à plate couture ! marmonna-t-il.

A midi, guidant la  horde  de  chevaux  aux  selles 
vides les six hommes frappés d’un immense respect, reprirent le chemin du retour laissant derrière eux un lieu sinistre et désolé.  

                         *           *            *

  -Nous voilà enfin débarrassés de « Enawat » ! racontait le Homadi, étendu sur l’un des tapis de sa Kobba, des oreillers entre lui et le mur richement carrelé, et deux autres sous son aisselle. Une équipe des pompes funèbres ira demain nettoyer la place.

-C’est un sujet que je n’aime guère aborder nâamass ! coupa Nasser assis sur un pouf.

-Tu regrettes d’avoir sauté le pas ?
-Non, mais dans cette sale affaire j’ai joué le rôle le plus ingrat. Les Nawatis étaient mes parents après tout. Non cela ne me fait pas plaisir.

-On ne fait pas d’omelette sans casser d’œufs Nasser ! trancha le Homadi qui savait que sa future éminence grise forçait des larmes de crocodile. Mais tu ne t’en repentiras pas par Allah ! Le poste auquel tu aspires chassera bien les restes de scrupules qui te harcèlent encore. Tu as fait le bon choix en t’alliant à nous ! Et puis tu n’as jamais été un Douib à ce que je sache ! Tu n’as convolé chez eux que dans le but de gravir les échelons de la vie. Pourquoi nous gratifier de ces  jérémiades  alors  que  tu  es  sur  le  point  de 
réussir !

-Jamais je ne vous décevrais nâamass ! se contenta de répondre Nasser.

-Ton épouse ignore…ton rôle ingrat comme tu dis ?

-Raouia ? Elle m’arracherait le cœur si elle savait que j’ai collaboré à la disparition des siens.

Encore une plainte tartufe. Pensa le Homadi.

-Tu ne ressens plus d’obligation morale envers elle ?

-En trahissant les miens j’ai fait le bon choix comme vous dites nâamass ! répliqua l’espèce de roquet vendu. 
CHAPITRE VI

  Malik tardait à rejoindre la gargote ce jour là et son auditoire ne trouva guère mieux que de s’agglutiner autour de Mbaïkli qui travaillait ses tours de passe-passe aux cartes. Ce dernier arrêta son manège pour dire

-Malik vous enchante au point que vous auriez aimé faire revenir le passé pour s’embarquer dans l’aventure des Nawatis, n’est ce pas ?

-Bien sûr ! Tu sais très bien ce que c’est d’être guérillero ! C’est comme les héros des films. répondit Baya.

-Et à quoi sert, sinon à se faire tuer pour d’autres ?

-Par Allah ! Ça sert à chasser les colons de notre patrie non ? rétorqua Ould Aicha.

-T’as jamais vu du colonialisme qui s’évapore pour disparaître une fois pour toute ? Vas-y montre nous !
-Beaucoup de peuples se sont libérés du joug colonialiste. avança Lâaraj Ghadi Fagâane.

-Par Allah ! Ce n’est qu’apparence corrigea Mbaïkli. La colonisation c’est la féodalité qui se modernise et s’internationalise. Elle se modernise en suivant l’évolution humaine au fil des ères. Le seigneur devient colon, puis notable et peut-être politicien ou homme de loi par la suite. Le bourgeois   se  transforme  en  homme  d’affaires,
chef de cartel, de parti et pourquoi pas parlementaire. Et comme au  temps  du  serf, le citoyen se résout à bosser et payer les impôts.

  Elle s’internationalise quand ces seigneurs-colons et bourgeois-hommes d’affaires l’exportent dans quelconque pays sur lequel ils auraient jeté leur dévolu pour exploiter ses richesses. C’est comme l’intrusion de virus d’une maladie incurable dans le corps. La combattre détruit. Vivre en bons termes avec elle sape jusqu’à la mort. Et même dans le cas d’une guérison miraculeuse, des séquelles persistent pour   ne   jamais  en  relever.  Ces  séquelles  se reflètent dans ces ententes avec l’élite du moment à l’avantage de l’étranger, condition sine qua non de son retrait, et parmi elles la sauvegarde des privilèges et la sécurité pour ses ex-pros qui deviennent colons-seigneurs, bourgeois-hommes-d’affaires intérimaires. Ainsi l’ennemi se replie mais en vainqueur n’abandonnant qu’une santé précaire aux convalescents condamnés ou si vous préférez une paix d’armistice aux vaincus. Le fait que des renégats gardent leurs biens mal acquis après le départ du colonialiste, serait donc tributaire du fait qu’une fois colonisé, il devient impossible pour un peuple de se débarrasser du joug de son colonisateur. Cela ressemble à un mariage catholique en quelque sorte, et rejoint la théorie De gaullienne dont je vous ai parlé le  jour
de l’assassinat de Salem par Goliath. Ainsi, de toutes les époques et de par le monde, la féodalité ressuscite donc sous différents aspects et après toute insurrection pour ne laisser aux insurgés aucuns lauriers. La noblesse pour récupérer le pouvoir, et la bourgeoisie pour s’accaparer de nouveau de l’économie. Tandis que le tiers état, telle une marmite, recommence à mijoter une incertaine révolution, sous une dépendance extérieure qui ne lui octroie toujours que le rôle de serf avec tous les aspects possibles.
-Tu parlais l’autre jour de la féodalité de luxe ? questionna Habboul.

-Alors là c’est un malheur. C’est quand plusieurs puissances au lieu d’une seule se liguent ou s’affrontent pour les ressources convoitées d’un pays à soumettre. Ce dernier n’arriverait au bout de ses peines qu’une fois ses adversaires, rivaux ou coalisés, soient parvenus à une entente concernant le partage du gâteau, à mesure que l’issue espérée des troubles guerriers entre leurs partisans sur place se précise.        

-Chez nous ça ne se passera pas comme ça inchaa Allah! apostropha Malik dont l’arrivée souleva un joyeux brouhaha.

-Explique-nous alors pourquoi avait-on assassiné le Douib qui défendait la  cause  Nawatie  et  par son biais celle de tout un pays ?
Ne  nous   avais-tu  pas  dit  qu’il   s’était   révolté 
contre ces pactes coloniaux ? répliqua Mbaïkli.
-Et même exilé notre cher monarque ! Cela corrobore ce que je viens d’avancer. répondit Malik jetant son mégot et regagnant son coin. Nous ne sommes pas en Amérique Latine. Nos héros à nous préfèrent mourir que de vendre le bien commun. Où avons-nous laissé nos patriotes la dernière fois mes amis ? 

-Dans le ravin ! scanda l’assistance.  

- Ah oui par Allah !... Dans le ravin Hamdane ouvrait la marche et, trident et faux en mains s’attaquait à la végétation touffue et épineuse. Dalila prête à tirer au juger sur tout ce qui pourrait bouger le talonnait de près. Farhoud qui portait Soltane sur son épaule aidait avec sa main libre à écarter les feuillages rebelles alors qu’Athar le couvrait fusil au poing. Les serpents pullulaient dans la broussaille. Il y en avait de toutes les tailles et toutes les couleurs. Certains d’entre eux n’avaient guère besoin de plus de quelques secondes pour envoyer leurs victimes dans l’autre monde. De temps en temps Hamdane embrochait à sa fourche quelque reptile qui n’avait pu se sauver à temps et lui tranchait la tête, ou tombait sur tout un groupe qui dérangé, les prenait d’assaut pour se disperser tout de suite après devant les coups de feu mortels et les instruments acérés.
 La traversée leur prit presque  toute  la   matinée. 
Débouchant sur le  domaine d’El  Assi,  ils  furent remarqués et rejoints par deux muletiers qui surveillaient du bétail. Farhoud plaça Soltane en travers sur le dos de l’une des bêtes et aida Dalila à monter sur l’autre. Ils ne firent guère beaucoup de chemin qu’ils se trouvèrent entourés d’autres hommes qui offrirent leurs montures. Les rescapés de Enawat furent accueillis au village en héros, au milieu de l’escouade d’accompagnateurs déférents et admiratifs. Les femmes lançaient leurs « you-yous » et les hommes des « Allaho akbar » à la gloire du défunt et louaient le Ciel d’avoir épargné sa fille et ses compagnons. 

On dressa des chapiteaux dans la grande place, on égorgea une génisse et quelques agneaux. L’encens embaumait presque toute la bourgade. Soltane eut les funérailles de grande pompe comme l’avait désiré son bras droit et durèrent plus d’une semaine. Les compatissants vinrent en nombre de régions lointaines présenter leurs condoléances. Soltane avait été pour eux un haut dignitaire, une sorte de Cochise ou Guevara  arabe, et le fait d’assister à son enterrement était tout à leur honneur. Chaque jour Athar et ses amis allaient se recueillir sur la tombe de leur Cid. En reconnaissance des bienfaits de Soltane de son vivant pour le bien  de   sa  communauté,  El Assi se comporta  en  père  pour  eux  le  temps
que durèrent les obsèques et leur promit toute son aide, leur assurant que tout le village était à leur disposition. 

-Pour le moment nous n’aurons besoin que d’un logement isolé et tranquille. Demanda Farhoud

-J’ai ce qu’il vous faut ! Demain nous irons le visiter. répliqua El Assi.

  Au su de l’opinion El Assi était un homme sage et souple. Un leader spirituel averti qui dirigeait ses gens grâce à l’estime et au respect qu’ils lui témoignaient et n’avait jamais eu recours à la force pour redresser les tors. Une Aïda au masculin pour qui toute l’agglomération était prête à se sacrifier. Il demeurait dans une somptueuse construction qui était ouverte tout le temps à tout le monde et un point de ralliement des fidèles à chaque appel du mouedden pour les prières quotidiennes. De grandes ardoises en bois sur lesquelles les Fquihs traçaient les versets de Coran à apprendre aux adeptes s’amoncelaient ça et là, alors que sur les rayons d’alcôves des tas de livres de Hadith finissaient de donner au lieu le caractère authentique d’une « Zaouia *». Cette étiquette permettait à la communauté de vivre sereinement, lui épargnant les razzias aussi bien de la part des occidentaux qui semblaient respecter la sainteté quand elle n’était   pas   factice,   que    celle    des   brigands,  superstition
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populaire oblige. Cependant et à l’insu de cette même opinion, au lieu de dire que El Assi en personnage   subtil  jouait   le  double  jeu,  disons plutôt qu’il était une sorte de Mbaïkli de campagne. Les épidémies l’avaient laissé presque sans métayers. Les terres n’offrant plus qu’une récolte dérisoire, il laissa la grosse partie d’entre elles pour compte et imposa sa majestueuse construction en tant que Zaouia, mais à l’image des confréries chrétiennes, auxquelles les fidèles se devaient de rendre hommages et sacrifices. Les résidents occidentaux ne respectaient pas sa sainteté mais fermaient les yeux sur sa non coopération au rationnement en échange de volontaires qu’il encourageait à s’enrôler pour le front. Il disait toujours qu’ « il vaut mieux mourir dans un champ d’honneur que de crever comme un chien suite à une maladie. Et puis dans l’impossibilité de se soustraire au service armé obligatoire n’est-il pas mieux de livrer des aptes pour le front choisis que d’être victime de rapts malheureux qui tombent le plus souvent sur des membres indispensables à la survie de vos familles ? Et dans le cas où on survivrait on reviendrait couronné, estimé et respecté». Quant aux brigands, ils n’étaient guère superstitieux au point de le laisser tranquille, mais soupçonnaient la protection étrangère et  craignaient ses représailles. Malgré cette  position  qui  paraissait
assez importante il n’avait cependant jamais trahit de guérilleros. Bien au contraire, il leur prodiguait toujours et dans les mesures du possible aide et soutien. « C’est leur impact sur l’ennemi qui pousse ce dernier à négocier avec les notables que nous sommes et faire des concessions » disait-il. Il était même allé jusqu’à donner M’hana une proche en mariage au douanier parent de Soltane, « tribut » qui l’avait rapproché encore des patriotes et garanti son approvisionnement en céréales quand toute la région dépourvue criait famine alors que les Nawatis avaient sauvé leur récolte du rationnement. 

  Le lendemain, après avoir déjeuné les Nawatis et leur hôte se rendirent au lieu promis, les premiers à dos de cheval, le second étant assez vieux à bord d’une calèche. C’était une vielle ferme suffisamment isolée du reste de la bourgade, aux constructions à restaurer. Mais nos amis la trouvèrent à la hauteur de leurs aspirations. Elle comportait une maison amplement suffisante pour leurs usages domestiques, un hangar pour le matériel agricole et une grange pouvant recevoir ce que le coin daignait donner comme récolte. Le tout était ceinturé d’une clôture en pierre flanquée de l’intérieure d’une haie de nopals dissuasive pour Tous ceux qui voudraient s’introduire dans la propriété   sans   passer   par   l’entrée.   Quelques
 boqueteaux d’arbres occupaient le tiers de l’espace interne et adoucissaient les jours de canicule, tandis qu’un puit à noria dans un coin, offrait une eau rafraîchissante. Le paysage environnant était pittoresque. Des collines boisées par-ci, des ravines fleuries par-là, un vaste étang tout le temps alimenté par les pluies, une forêt gangrenée de sous-bois incitaient aux romances et inspiraient les artistes. Des chameaux guidés par des domestiques les avaient rejoint, convoyant couvertures, argenterie, céréales, ameublement, meules de foin et de paille, matériel de labour, de jardinage, quelques bêtes pour l’usage agricole, etc…Une femme de ménage et deux hommes à tout faire complétaient le legs d’El Assi. La noria étant grippée par les intempéries, ils durent se servir d’une corde et d’une outre assez ample en peau de vache pour puiser l’eau. L’emménagement terminé, Farhoud descendit avec l’un des domestiques dans le puit, afin d’inspecter sa machine hydraulique et quelle ne fût sa surprise lorsqu’il atterrit à l’entrée d’une excavation qui s’ouvrait sur l’eau du fond, creusée sans doute par les puisatiers dans la paroi, alors qu’ils croyaient avoir encore à forer avant   d’atteindre  la  nappe  d’eau  souterraine, pour pouvoir s’y reposer et avoir à portée le matériel nécessaire, évitant ainsi la navette pénible des montées et descentes. Une  saillie  la  surplombait
et la dérobait aux regards indiscrets. Un projet aussi audacieux qu’extravagant mûrissait dans son esprit et cette découverte lui donnait le déclic qu’il fallait pour se déclencher. Ses ennemis ne perdaient rien pour attendre. Cependant, sortant de son état de délabrement la petite ferme ressuscitait, et avec l’activité fébrile et intense de ses nouveaux occupants, la fumée qui sortait d’une cheminée sur le toit, les bêtes qui paissaient, on n’aurait jamais cru qu’il fût un temps où elle était tombée en désuétude.

  Une quarantaine de jour s’était écoulée après le drame de Enawat. Relevant peu à peu de leur deuil nos amis commencèrent à se souvenir de Nasser et sa smala. Le gendre ne bougeait pas, et Raouia non plus ne faisait aucun signe. Athar n’avait plus qu’elle hormis Hamdane. La princesse avait toujours considéré Farhoud comme son second père après Soltane, et Dalila était pour elle plus qu’une sœur. Elles avaient grandi et joué ensemble quand Enawat digne et grave défiait encore de sa noble allure, toute une contrée et ses manigances. Précocement orpheline, le Cid s’était occupé d’elle pour la donner ensuite non encore épanouie en  mariage au jeune  Jaïram,  apprivoisé  pour  ses  talents  de
couturier et autres travaux domestiques. Mais elle n’allait pas oublier pour autant Raouia. Elle décida d’aller faire un tour chez elle et en avisa ses amis. 

-C’est un sujet à étudier. lui avait répondu Farhoud.

-Qu’est-ce à dire ? demanda Athar.
-Nasser ayant trempé dans le complot ou étant resté neutre, dans les deux cas tu serais en danger. fit le géant. 

-Comment ça ? s’enquit la jeune femme.

-S’il est innocent, exposa Hamdane, et te sachant seule et désormais sans appui, il voudrait te garder à jamais dans son harem. S’il est coupable, et craignant qu’un jour tu ne le saches, il te tuerait simplement.

-Que répondrais-tu s’il te demandait si tu es la seule survivante et comment tu as fait pour l’être, ajouta le noir.

-Je saurais bien lui débiter la réponse adéquate une fois chez lui. répondit Athar. 

-Envoyons quelqu’un d’autre ! suggéra Dalila.

-Il n’aurait pas le droit d’accès à Raouia ! rétorqua Athar. Peut-être que ma sœur en sait long sur notre tragédie et la voir est pour moi un fait de première importance. D’ailleurs c’est le seul moyen de connaître les dessous du complot et ceux qui l’ont ourdi.
-Et combien de temps cela te  prendrait-il ?  ques-

tionna Hamdane. Une semaine, deux peut-être ? 

-Ça se pourrait ! répondit la jeune femme. Je dégoterais bien quelque partisan sur place. 

-Si ça se trouve, ne lui souffle pas un mot sur nous ! conseilla Farhoud.
-Soyez sans crainte ! Ne suis-je pas une Douib ? Dans  le  pire  des  cas  je  renverrais  tout  et tous vers El Assi.

 -Bien ! conclut le colosse. Demain on te prépare ton nécessaire, on te jette sur le dos d’un étalon, et si après quinze jours tu n’es pas de retour nous irons te chercher. 

                         *            *           * 

  Convoqué d’urgence auprès des instances compétentes à propos de l’effervescence qu’avait connue son village, El Assi s’en tira avec brio.

-Pourquoi aurais-je dû vous aviser à propos d’une simple sépulture ? Et que pourrait vous importer que Soltane fût enseveli ou dévoré par les chiens ? Deux brigands en quête de butin dans les ruines de Enawat, pensant bien faire, nous l’avaient amené sans crier gare. La colère des villageois frôla la révolte. Je n’avais rien pu trouver d’autre que les obsèques pour calmer les esprits  et  une  promesse  de  vengeance  que  le temps réussirait bien à effacer de  la  mémoire  de 
nos gens. 

-Des obsèques de grandes pompes ? s’était hasardé à demander l’enquêteur.

-Nous nous sommes tenus aux stricts usages funéraires. Soltane avait beaucoup de sympathisants et il était hors de mes possibilités de freiner leur ralliement vers Zaouia pour un dernier adieu à leur idole. Et autant que je sache jamais un deuil ne peut tourner à l’allégresse quel que soit son apparat. 

-On nous a parlé d’une… 

-survivante, oui ! Elle était chez nous quand Enawat bravait les assauts de vos mercenaires. La pauvre petite n’aura plus maintenant que sa gouvernante et moi pour parents. 

  Cette plaidoirie claire et nette disculpa le vieux patriarche aux yeux de l’occupant. 

CHAPITRE VII

  Le soleil était au zénith quand Athar en tenue de chasse, fusil en bandoulière et la monte en panache sur un alezan se présenta aux portes de « Enassiria ». Un lad s’occupa de sa monture tandis qu’un majordome l’emmena à la Kobba des invités. Elle choisit un coin et y déposa son sac et son arme. Quelques minutes plus tard Nasser vint la recevoir. Bien que la rumeur qu’elle eût pu réchapper à la tragédie de Enawat fut confirmée dans le plaidoyer d’El Assi quelques jours auparavant, il feignit une joyeuse surprise de la voir encore vivante manière de justifier son abstention de courir aux nouvelles ou prodiguer quelques secours. Elle se leva, et pour ne rien laisser paraître d’un trouble obscène qui l’envahissait, il l’enlaça, plaqua sa joue contre la sienne, et débita toutes ses condoléances, son éloge funèbre concernant Soltane et sa communauté, ses regrets de n’avoir rien pu faire, d’une voix qu’il voulait gutturale, susceptible de la convaincre de sa compassion, mais qui au contraire trahissait un désir d’obsédé sexuel en mal de chair exquise à besogner. 
-Il n’existe jamais de plus opiniâtre chez les hommes que leur honneur ! Vous ne pouvez savoir à quel point nous avons été touchés par le drame de Enawat ! 
La  princesse   quant   à  elle,  froide  comme  un marbre, le trouvait  plutôt  barbant  et faux  jeton.  Le  poussant  avec  délicatesse,  elle s’enquit au sujet de sa sœur qui n’était pas encore venue la recevoir.

-Elle est dans tous ses états en ces instants ! Reposez-vous un peu ! Je reviendrai plus tard vous emmener la voir lui répondit Nasser. 

  Il était ébloui par sa beauté et n’osait détourner d’elle son regard. Captif de son charme irrésistible, sa personnalité envoûtante, il se rendit tout de suite compte combien l’age l’avait sublimement accomplie, alors que le malheur l’avait remarquablement mûrie ! Et combien il sentait chez elle cette autorité souveraine après laquelle il courait toujours. Une héroïne faisant l’histoire et digne du lignage auquel elle appartenait, capable de dominer Enassiria avec tout ce qu’elle abritait y compris son maître. Avec Athar à ses côtés, gloire et honneur seraient pour lui. Devant elle Zelma la préférée du Homadi ne lui arrivait même pas à la cheville. Le désastre de Enawat assaillit sa cogitation dépravée pas mal de fois avant que son cerveau ne s’y accrochât pour lui renvoyer une question embarrassante : comment elle en avait réchappé ? La version d’El Assi qu’elle fut chez lui lors de la bataille, et que Soltane fut emporté clandestinement à Zaouia par deux brigands ne l’avait   guère convaincu, et il se

demanda où pouvaient être ses compagnons d’infortune. Il recommanda à ses hommes de ne point décharger le fusil, ou de contrôler le sac de la Nawatie, à condition de ne jamais les perdre de vue jusqu’à son départ.

-Pas la peine de lui mettre la puce à l’oreille par une méfiance inutile, mais restons tout de même sur nos gardes ! 

Athar eut droit à un repas copieux et une sieste sereine. Vers la fin de l’après midi son beau frère l’accompagna là où résidait sa sœur. Une suite de deux pièces nues, tapis et oreillers à même le sol et point de nécessaire. Une grille avait remplacé la porte en bois. Beaucoup de papiers jonchaient le sol.

-Pourquoi elle est enfermée là ? Et pourquoi cette grille ? demanda Athar.

-Je répugne à te le dire, répondit le beau frère mais nous devons bien nous rendre à l’évidence ! Votre sœur n’est plus normale. Elle a perdu la boule ! Etant ce qu’elle est pour moi, il est hors de question de l’envoyer à l’asile de Berrechid. Raouia paraissait dans un état léthargique. Les deux sœurs s’étreignirent un bon bout de temps, puis l’aînée laïussa vaguement.

-Te voilà enfin ! Tu es venue sauver notre enfant ? Je savais que tu ne pouvais refuser ça à ta sœur bien aimée. Désignant Nasser du doigt elle enchaîna

-Ce menteur me disait toujours que tu détestais venir chez nous ! Mais moi j’avais toujours certifié le contraire. N’avais-je pas raison, Nasser ? Mon père l’a envoyée sauver notre petit. Merci chérie, merci ! 

Elle serra de nouveau sa cadette dans ses bras, sanglotant un instant puis riant un autre. Elle pleurait Soltane et riait de voir sa sœur vivante. Nasser regarda Athar dans les yeux quelques secondes, manière d’appuyer ce qu’il avait dit à propos de démence. 

-Laissez-moi avec elle un moment, voulez-vous ? suggéra la princesse. 

-Certainement ! Mais faites attention, elle est dangereuse quelque fois ! s’empressa de répondre l’époux avant de s’excuser et sortir. Raouia confia en chuchotant.

-Ne te fie pas à ce fils de Satan ! Il est dans le complot qui a perdu notre père, par Allah ! Nsara** ont couronné tous ceux qui ont trempé dans ce crime odieux ! Le Homadi est monté au grade de Pacha alors que mon pouilleux de mari à celui de Khlifa*. 

-Internée comme tu l’es, de qui tiens-tu tout ça ? 

-Mouslim qui est affecté à mon service me tuyaute de tout. répondit la sœur.

-Oh Mouslim ! Je me rappelle sa fidélité aveugle à   Soltane    avant   qu’il     ne    te    l’offre    lors  

** les Français.    * Subordonné du Caïd.
de tes noces.

-Oui ! répliqua Raouia. Il accourt à mon secours dans les situations critiques et détourne les coups sur lui quand ce fils de gueux éprouve l’envie de me tabasser.

-Comment se fait-il qu’il ne l’ait pas remplacé ? demanda Athar.

-Il a essayé, mais il ne s’avise plus de le faire depuis le jour où j’ai écorché oeil et joue de son substitut. Incendier la porte ne fut pour l’entourage qu’une réaction de colère de ma part contre ma réclusion, mais l’attaque du larbin me valut le titre de folle. Je n’en demandais pas mieux pour empoisonner sa pourriture de gosse avec de la ficaire et de l’ivraie*. 

-Quoi ? apostropha la princesse stupéfaite. Tu as osé faire ça à ton fils ? 

-Il n’est plus mon fils, et son père lui-même ne perd rien pour attendre. Je lui réglerai bien son compte à la première occasion. 

-N’en fais surtout rien ! Contente-toi de jouer à la folle pour gagner du temps et laisse-moi faire ! 

-Et les nôtres, qui les vengerait ? questionna Raouia.

-Soit tranquille ! Nasser n’étant pas le seul coupable, beaucoup de malfrats devront payer leur forfait. Je n’ai nullement l’intention de m’éterniser ici. Le temps de  remettre   ton   gosse

*Plantes toxiques 
d’aplomb, glaner quelques renseignements et je m’en irai retrouver des amis. 

-Quoi ? Tu veux sauver cette race infecte alors qu’elle a concouru à notre anéantissement ? rouspéta Raouia.

-Primo, ton fils n’est encore qu’un enfant. Secundo, nous avons toujours tué au combat et non par assassinat ! Notre père lui-même ne l’accepterait pas.  raisonna Athar.

-De toutes les façons il est perdu. Tu ne réussiras guère à l’arracher à la mort.

-Si ! assura Athar. Je lui ferai des infusions d’ortie blanche et de potentille ansérine*. Attention voilà ton mari qui revient ! 

-Votre bain est prêt Athar. jeta Nasser en pénétrant dans la suite. Deux dames de compagnie vous attendent pour le faire avec vous !

-Raouia le prendra avec nous. Allez viens ! répliqua la jeune femme en se saisissant de la main de sa sœur.

-Surpris mais subjugué par la spontanéité et le naturel de cette créature unique, Nasser se contenta de leur emboîter le pas sans souffler mot. La belle et « la folle » firent un détour par la Kobba pour y prendre quelques effets de toilette dans le sac, et Raouia remarqua le fusil. En contrôlant,   elle   se   rendit   compte   qu’il   était
*Plantes désintoxicantes

chargé.  Elle   pensa   qu’une   toute  petite  balle lâchée de ce machin serait capable de venger toute une tribu si elle se logeait dans la tête de son époux. 
                          *           *           *

  Dans sa recherche d’un apparat pouvant éblouir Athar, Nasser ne lésina point sur les moyens et la bonne chère. La Nawatie paradait dans une robe longue et noire qui la moulait et rehaussait sa grâce féline. Une frange rouge grenade ceinturait son front et lui renvoyait sa crinière en panache sur le dos. Raouia, en vraie comédienne avait risqué la camisole de force en refusant de se rhabiller après le bain, n’était-ce le concours des accompagnatrices qui avaient pris leur courage à deux mains pour la vêtir d’une « tahtilla » et la promesse de sa sœur de la tenir à l’œil et de s’en porter garante. L’effervescence de fête ne prit fin qu’avec l’approche de l’aube. Mouslim eut l’occasion d’affirmer à Athar la trahison du gendre et les dessous du complot, renouvelant son allégeance aux héritières de Soltane. Quant à Nasser, il n’eut plus d’yeux que pour la dame en noir et se sentit prêt à vendre biens et âme au diable en échange d’une nuit avec elle au lit. La chose étant pour lui comme pour le moment encore du domaine de l’impossible, il  différa  ses 
instincts par une bonne cuite qui lui laissa le lendemain une forte migraine au point de déjeuner au lit. Il tourna son mal en aubaine en sollicitant Athar de bien vouloir s’occuper de lui. Et alors qu’elle lui plaquait des compresses imbibées de henné infusé tandis qu’il se rinçait les yeux de sa beauté et s’enivrait  de son odeur, on fit introduire un paysan terrorisé qui, semblait-il, n’avait pas répondu à temps à une convocation. 

-Agenouille-toi vermine ! Tu oses te moquer de Sidek* ? apostropha le garde qui le présentait devant le khlifa. Ce dernier demanda. 

-Est-ce vrai que tu refuses l’imposition sur l’oreille ? Et pourquoi ce retard à la comparution questionna le khlifa. 

-Je ne peux faire ça nâamass ! Seulement que j’ai passé deux jours et deux nuits au chevet de ma mère jusqu’à ce qu’elle trépassât. répondit le paysan en s’exécutant. 

Son aspect extérieur était toutes grimaces pour montrer que tout est bien dans la meilleure des campagnes et qu’il s’estimait heureux de comparaître devant ces tortionnaires vendus, mais il était plus que certain que ses boyaux ne perdaient rien pour attendre, devant les assauts de colère et d’indignation qui sourdaient en son fort intérieur. Car il savait qu’ils étaient au courant du décès, et  que  cette   comparution   ne  visait  que 
*Seigneur

son humiliation.

 -Tu viens de perdre ta mère ? s’enquit le khlifa. Le mokadem ne nous a rien dit !?
-Si, nâamass ! répondit le paysan apeuré. Il vous le dira quand il viendra vous voir. 

-Pour le retard, on te pardonne. Et l’oreille ? interrogea le khlifa. 

-Rien à dire Sid lakhlifa ! J’ai la somme avec moi !
-Présente-toi alors demain à nos bureaux !

-Rampe vers Sidek lakhlifa et baise-lui la main en reconnaissance de son indulgence. Il relève d’effets néfastes à sa santé et tu risques de lui causer une rechute, par Allah ! ordonna le garde. 

-Tout de suite nâamass obtempéra le paysan avec dévotion, puis les deux hommes s’en allèrent sur un signe du khlifa. 

  Athar se mit au chevet du fils malade sans plus attendre. On lui procura tout l’indispensable en plantes et denrées pour qu’elle en fît des breuvages réparateurs, et elle n’eut guère besoin de plus d’une dizaine de jours pour lui rendre sa santé, à lui et à d’autres souffrants. A l’aube de la douzième journée notre amie se prépara au retour chez elle. Nasser lui avait promis monts et merveilles pour qu’elle s’établît à Ennasiria, mais bienséante, elle avait repoussé toutes ses avances.  Elle  portait   de   nouveau   sa   tenue   de  chasse
noire et ses bottillons de même couleur. On lui apporta son arme, son sac, on sella son cheval. Le départ se faisant de bonne heure, la cour paraissait vide. Il n’y avait personne d’autre que le garçon d’écurie qui tenait l’alezan, Raouia pour un au revoir à sa sœur, Mouslim qui l’attendait pour le retour à la détention, le domestique qui tenait encore le sac et le fusil, et enfin Nasser qui enrageait du fait de ne pas avoir su comment retenir la belle soeur chez lui pour toujours. Il n’osait employer la manière forte et l’interner jusqu’à ce qu’elle demandât grâce pour lui imposer ses conditions. Même dans son antre, il se savait épié  et  une  violence  gratuite  envers  son  hôte serait vite rapportée à d’éventuels survivants Nawatis et mettrait sa vie en danger. Il avait laissé en vain l’arme dans la Kobba bien en vue, dans l’espoir que Raouia pût commettre quelque bévue pour libérer une contre attaque de sa part, susceptible de lui jeter la belle en noir dans les bras. Mais rien n’y fut. Ou bien ses calculs s’étaient avérés faux, ou alors la louve indomptable, hautement avertie, avait su comment réfréner les déraisonnables lubies de « la folle ». Complotant encore en ce moment, car pour lui il était hors de question qu’Athar quittât les lieux, il était bien loin de se douter que sa femme aussi était dans un état de fureur ou on ne pouvait   plus   distinguer   la  moindre  différence
entre le fou et le saint d’esprit. L’arrêt de mort concernant   son   mari   la   possédait  depuis  le moment où elle avait remarqué le fusil dans la Kobba. Mais de jour, là où il se trouvait grouillait beaucoup de monde, et de nuit on l’enfermait dans son logement, avec l’approbation d’Athar pour qu’on continuât à croire à sa démence. La promesse de cette dernière d’une vengeance différée ne l’avait point convaincue, et comme elle trompait tout le monde par ses troubles mentaux simulés, elle dupa aussi sa sœur en feignant la soumission. Au moment où le palefrenier s’occupait à ouvrir la grande porte, tandis que Athar montait son cheval devant Nasser qui sollicitait une autre visite pour bientôt, mais qui en vérité cherchait à gagner du temps, et Mouslim qui bâillait à côté de lui, Raouia se jeta sur le domestique pour s’emparer de l’arme qu’il brandissait, dans l’attente que la Nawatie se calât sur sa selle pour la prendre. Et comme il tenait le sac de son autre main, il n’eut guère le temps de s’en débarrasser pour parer à l’assaut de « la folle », qui déjà ajustait son mari, lui fournissant le prétexte qu’il cherchait pour amorcer sa riposte. Mouslim voulut intervenir mais Nasser l’en dissuada. 

-Laisse-la tirer ! Allez femme ! Tire et finissons-en ! 
-Mais que fais-tu  insensée ?  cria Athar.  Remets-
moi cette arme et au plus vite !
-Trêve de comédie ! gueula le khlifa. Elle n’a jamais été folle !
-Oui, je ne suis pas folle ! répliqua Raouia. Le glas sonne pour toi aussi aujourd’hui comme il avait sonné pour les miens une cinquantaine de jours auparavant. C’est ce qu’avait dit ton chien de maître lorsqu’il t’avait ordonné de nous larguer, hein ? Mains en l’air ordure ! 
Un rictus déformait sa bouche et son teint pâle lui donnait un air farouche. Mouslim se plaça en face d’elle, les bras levés à hauteur d’épaules dans l’espoir de la ramener à la raison. Nasser en profita pour le balancer contre elle, et au moment où les deux corps se télescopaient avant de s’effondrer sur le sol, il cria. 

 -A moi les hommes, par Allah ! Emparez-vous de ces deux vipères ! 

Une porte  s’ouvrit  dans une construction proche, et un groupe armé surgit dans la cour. Le lad referma précipitamment le portail. Athar mit pieds à terre, et tel un fauve, sauta sur le fusil que sa sœur avait lâché dans sa chute et en appuya le canon sur la nuque du khlifa.

-Ne bougez pas ou je lui brûle la cervelle ! Ordonne à tes chiens de disparaître et vite ! 

-Faites ce qu’elle dit les gars!commanda l’otage. 

-Raouia ! Fais sortir le cheval ! Et  toi  fripouille recule   pas   à  pas !  Dis  à  ton  clébard  de  nous
libérer le passage et de refermer derrière nous !

Nasser transmit l’ordre. Le domestique s’exécuta. Une fois dehors, elle abattit la crosse de son arme de toutes ses forces sur la citrouille du maître des lieux qui pour le moment avait lui-même trouvé son maître. Le laissant choir au sol de tout son long, la princesse prit sa sœur en croupe. Le cheval fit un bond fulgurant puis enchaîna par une galopade effrénée, tandis que des hommes de Nasser prenant la fermeture de la porte pour signal montèrent aux créneaux aussi vite que leurs jambes le leur eussent permis. Deux d’entre eux ajustaient déjà les fugitives. Deux coups de fusil claquèrent simultanément et une balle se logea dans le dos de Raouia qui mordit la poussière, alors que l’autre égratigna une des pattes de l’étalon. Ce dernier cabra en hennissant, mais un coup d’éperon magistral l’obligea à reprendre une course   qu’Athar   stoppa  net  par  une  traction énergique sur les rênes et quelques tapes sur l’encolure de l’animal affolé. Elle fit demi-tour et revint près de sa sœur gisante sur la piste. Elle descendit de sa monture, se pencha sur elle et constata qu’elle était morte. Une autre balle siffla dans les airs. Blessé cette fois-ci à l’oreille, l’animal faussa compagnie à sa maîtresse    et    celle-ci    n’eut    plus    d’autres alternatives que d’épauler son arme pour riposter au   tir  de  l’ennemi.  Bientôt  quelques  cavaliers 
quittèrent la forteresse et vinrent encercler la Nawatie. Voyant qu’ils ne l’ajustaient pas, elle comprit que Nasser la voulait vivante. Un des hommes s’occupa à placer la défunte en travers de sa selle. Et, telle une horde de chiens surprenant un loup, la bande forma un cercle autour de la prisonnière, hautaine et seigneuriale, pour renter au bercail où cours et espaces grouillaient d’une foule agitée, qui voulait savoir pourquoi et sur qui on avait tiré. A la vue d’Athar encerclée, une variété d’interjections fusa dans le rassemblement. Ceux qui avaient été soignés par la dame en noir étaient même indignés, ne manquant cependant pas d’admirer sa fière allure et sa démarche d’amazone pleine de défit. Dans un discours des plus bref et dans le souci d’éviter les questions, Nasser leur confia.

-Elle a essayé de se sauver avec ma femme  et  il paraît que cette dernière est morte par sa faute ! Pour le moment on va la mettre à l’ombre et s’occuper des funérailles de Raouia ! Pour plus tard, si son innocence est prouvée on l’acquittera et on lui laissera le choix de partir ou celui de s’établir chez nous, par Allah ! Allez ! Maintenant rentrez chez vous ! 
CHAPITRE VIII

-Ohé les gars ! Les Français défilent sur la place, par Allah ! cria Ould Aicha qui s’encadra quelques secondes dans la porte du café avant de disparaître. Un branle-bas s’en suivit et le local se vida en un clin d’œil. Tout le monde convergeait vers l’esplanade Med V où trônait ce joyau de maçonnerie qu’était le théâtre municipal, défiant même les autres villes par son imposante architecture qui lui donnait l’air d’un temple digne de l’olympe. Ce château de merveilles classiques où. Adigard-des-cauteries et son équipe avaient souvent su régaler l’assistance par des ballets ou des œuvres de Molière. Gendarmes et Goumis assuraient l’ordre et veillaient à contenir les spectateurs sur les trottoirs. Sur le macadam, des carrés de soldats se disposaient derrière une clique, en attendant de défiler dans le centre ville, devant les remparts de cette Troie Marocaine qu’était la Cité Portugaise, avant de remonter le Bd Richard d’Ivry en direction du camp Réquiston. Avant que leur fanfare n’entamât « la Marseillaise », une brebis à qui on avait endossé l’étendard Français fut placée devant, comme si elle éclairait leur marche. Certains Mazaganais pensaient que par ces manifestations, les Français voulaient montrer de temps en temps  leur  force  pour  ne  pas  avoir  à
l’utiliser, comme préconisait un  de  leurs  méthodistes,  alors  que  d’autres étaient heureux d’assister     à    cet    événement    exceptionnel.  

D’autres encore y voyaient une humiliation : la brebis représentait le peuple Marocain, et l’étendard  la  France  qui essayait de le dominer. 
Débutant l’après-midi, la cérémonie se termina avec le crépuscule. Mais Malik ne retourna pas au café. Son auditoire s’arma donc de patience dans l’espoir de le revoir le lendemain. 

  Séduit par la collecte promise, le Meddah quant à lui, ne demandait qu’à continuer son conte concernant Athar et la saga Douib. L’agitation assez dense dans la gargote s’arrêta quand il prit place dans son coin choisi, alors que l’après-midi tirait à sa fin.

-Où avait-on laissé notre princesse la veille ? demanda-t-il.

-Capturée par les hommes du khlifa Nasser ! répondirent quelques-uns.

-Ah, oui ! Dieu vous bénisse !... Et son cheval retourna à Zaouia. 

-Sidi ! criait le lad depuis la cour à son maître. Notre alezan est revenu à l’écurie, blessé !

-Prépare-moi ma calèche et occupe-toi à le soigner ! répliqua El Assi. 

-Oui sidi ! répondit le domestique. 
 A l’heure où l’astre du jour se mit à darder ses rayons brûlants, le vieillard se pointa chez les Nawatis.   Farhoud   et   Hamdane   vinrent   aux nouvelles. Leur bienfaiteur ne se dérangeait guère rien  que pour les voir par cette chaleur torride. Avisés à propos de l’alezan nos amis remercièrent et rentrèrent se concerter chez eux. Hamdane fut le mieux indiqué pour aller faire un tour chez Nasser. Il couvrit le trajet d’une chevauchée furieuse, armé d’un fusil et d’une dague, pour se planter devant Enassiria avant que le soleil ne jetât ses derniers feux. Il demanda des nouvelles d’Athar à la sentinelle du mur, rapportant l’inquiétude d’El Assi pour elle. Un chambellan vint le prier de le suivre à l’intérieur où Saâdate lakhlifa serait heureux de lui témoigner ses meilleurs vœux pour le maître de Zaouia. Nasser n’avait jamais vu Hamdane, mais ce dernier pensait que s’il devait être reconnu, et que cela eût pu être dangereux, il serait mieux que ce fût dehors et non à l’intérieur. Il coupa.

-Par Allah ! Pressé par le temps, je n’ai nullement l’intention de m’attarder chez vous. Dites à Saâdatou de venir   lui-même   s’il  désire  me  communiquer quelque message ou m’informer au sujet d’Athar. 

-Si sahib ! reprit le domestique, avant de disparaître derrière le portail entrouvert.
Hamdane attendit un bon moment. Il avait du mal 
à retenir sa bête qui s’énervait. Son infaillible flair lui susurrait qu’un  mauvais  tour se tramait à ses dépens. Le chambellan tardait à revenir et il était certain qu’on l’observait clandestinement. A peine notre ami venait-il de se saisir de son arme dans le souci de se taper une dose d’assurance, que quatre malabars, armés mais à pieds, tournèrent l’angle de la Kasbah pour surgir devant lui, essayant de barrer toute issue de fuite, alors que la lourde grinçait, présageant un danger encore plus grand, une fois que ses deux battants auraient pivoté sur leurs gonds, pour s’ouvrir devant d’autres assaillants. Il envoya sa dague dans l’œil de l’un d’eux. Son fusil tonna pour avoir raison du deuxième, puis tournoya et sa crosse cogna la caboche du troisième. Le quatrième, affolé, enraya son arme, la jeta au sol et leva bien haut ses mains tremblantes devant la monture qui se cabrait. Hamdane lui lâcha la bride et la gratifia de coups d’éperons, dans l’espoir qu’elle fendît la citrouille de l’ennemi avant de bondir en avant. Mais la bête, effrayée, hésita à le faire promptement, alors que le portail s’effaçait déjà  devant  un  peloton  de  cavaliers. Tenu en joue, Hamdane fut sommé de mettre pieds à terre, et comme les pétales d’une plante carnivore enserrant sa proie, la  forteresse se referma sur le messager des Nawatis. 

 Nasser    jubilait.    Les   atouts   susceptibles   de
soumettre l’altière Athar étant  désormais  en  sa possession, il se faisait fort de gérer la partie à sa manière pour la dompter. Il était confiant en sa bonne étoile et elle était en train de le servir royalement. 

-Ce cavalier venu se jeter dans nos filets est certainement un survivant de Enawat, fortement attaché à la prisonnière sinon jamais il n’aurait risqué sa vie pour elle. pensait-il. Il pourrait être l’un de ceux qui avaient emmené la dépouille de Soltane chez El Assi. Et comme ce dernier ne dirige qu’une smala pacifique, il paraît clair comme le jour que ce combattant émérite n’est ni plus ni moins qu’un disciple de Soltane. 

  Quant à la princesse, elle prenait son mal en patience. Elle était prête à tenir la dragée haute au pied-plat qui prétendait la suborner. Dotée d’un esprit pénétrant et d’un caractère bien trempé, elle se sentait de taille non seulement à parer à ses coups de Jarnac, mais aussi à l’écraser à toute occasion. Elle ne put s’empêcher de pâlir cependant, et même de trembler, quand elle le vit se dresser devant elle à la lueur d’une torche. Elle gueula fort pour pallier à ce trac momentané. 
-Que veux-tu encore de moi traître,  par  Allah ?

Nous t’avons élevé au rang des nobles et tu as œuvré à notre fin ! J’ai sauvé ton fils et tu as tué ma sœur ! J’ai entendu ce  que  tu  as  crié   à   tes
gens ! Coupable et non coupable ! Et toi au milieu tenant deux femmes avec tes bras tendus à gauche et à droite ! Je cède à tes caprices et tu plies l’un d’eux pour sauver « l’innocente » ! Je repousse tes avances et tu tends l’autre pour livrer « la criminelle » au châtiment ! Ta communauté ne pourra te blâmer que je sois l’une ou l’autre.

-Tout ce que vous dites est exact à une seule exception : ce n’est pas moi qui est au milieu, mais vous belle Athar ! Soyez à moi et sauvez-vous vous-même ! Refusez ma proposition et je ne répondrais plus de moi-même ! 

-Jamais renégat ! Plutôt mourir…

-Pas de mots blessants, fière princesse ! Au lieu de susciter ma colère alliez-vous à moi ! Je n’ai jamais trempé dans l’affaire qui a perdu les vôtres ! On m’a simplement menacé de la pire des fins si je vous prêtais main forte. Il est vrai qu’essoré par les contraintes, je me suis comporté en lâche, mais qui n’a jamais tremblé devant le trépas ? C’est comme un sauve-qui-peut d’une armée en déroute, chacun ne pense plus qu’à sa peau ! Aujourd’hui vous êtes seule et   le  hasard  m’a  peut-être  préservé  pour  me racheter à vos côtés et venger les nôtres. Faisons la paix et unissons-nous devant l’adversaire ! 

-Tu n’as jamais été des nôtres, et jamais tu ne le seras ! Rien  que  le   fait   d’y   penser  ferait  se retourner mon père dans sa tombe. Nous  n’avons
rien de commun qui puisse nous unir. Et même si tu lâchais tes maîtres et descendais aux enfers pour moi, tu ne resterais qu’une semence de judas, alors que dans mes veines coule un sang de guérilleros par Allah!

-Je laisse au temps le soin de vous rendre votre lucidité pour bien évaluer votre situation et revenir à de meilleurs sentiments. Je passe sur les tourments consécutifs à un refus pouvant obscurcir notre commun futur, en cas de consentement tardif, pour ne parler que de ma prédisposition à vous céder ma forteresse et moi avec elle ! 

-Je te tuerai le cas échéant, par Allah ! C’est pourquoi je te conseille de me supprimer pendant que tu en es encore le maître, tourbe puante ! 

  Secoué par le ton et la détermination de sa proie, Nasser sortit. Mais aiguillonné par la passion qu’il nourrissait pour elle, et se rendant compte qu’elle était dans son droit à vouloir mourir pour une cause sacrée, alors qu’il était dans son tort, lui qui avait trahi pour un simple domaine et un petit rôle de  collaborateur,  il  fut  tenté de revenir se jeter aux pieds de cette beauté sauvage qui avait assujetti son cœur et demander son pardon, ou se livrer à elle corps et âme   pour  qu’elle  en  fît  ce  qu’elle   voudrait. Mais une partie de lui-même qui se rebellait encore contre le joug de la Nawatie l’orienta  vers  ses  hommes
pour leur ordonner de bien ouvrir l’œil. Il trouvait injuste de succomber au remord avant de gagner l’affection de la dame en noir. 

                          *            *            * 
  Mouslim n’avait pas eu beaucoup de peine à convaincre Mahi, un jeune bouvier auquel Athar avait prodigué des soins, à aller alerter El Assi le lendemain alors qu’il serait dans la prairie à garder ses bêtes. Le hardi garçon lui confia même qu’il était prêt à mourir pour sa bienfaitrice, et à passer volontiers dans les rangs d’El Assi s’il venait se venger de cet affront. 

                          *           *           *

-Le fait d’abandonner ton troupeau pour venir nous rendre compte, t’expose à de graves ennuis mon enfant ! sermonna le parrain des Nawatis. Suppose qu’une partie s’égare ou soit volée par des brigands ? 
-Je guiderais le reste jusqu’ici et m’installerais chez vous, par Allah ! répliqua Mahi avec humour. 

-Ou bien tu penses avec ton cœur et tu  manques de jugeote, ou alors la beauté d’Athar t’hypnotise au point de commettre les gaffes, pas vrai ? s’enquit le vieux.
-Acceptez-moi parmi vos  gens  Sidi,  je  vous  en supplie ! Je vous serais très utile dans le cas où vous voudriez attaquer Enassiria et récupérer Athar ! implora le bouvier. 
-Votre calèche est prête Sidi ! cria le lad.
-Allez viens Mahi ! On va voir des gens plus futés que moi qui peut-être te diront la bonne voie à suivre ! 
 Un homme des Nawatis qui s’affairait sur un tombereau courut aviser Farhoud quand il vit pointer au loin le vieux, claquant son fouet en l’air pour activer son attelage, soulevant derrière lui un nuage de poussière qui estompait la silhouette de celui qui l’accompagnait. Le colosse ne mit guère beaucoup de temps à se présenter devant l’entrée pour l’attendre. Le bouvier répéta son compte rendu. Une concertation s’en suivit. On ordonna à Mahi de rejoindre ses bêtes et rentrer au  bercail  à  la  fin du jour avec un rôle à jouer le soir d’une possible fête. Quant à El Assi il fut dirigé sur le champ vers Enassiria pour une mission tant spéciale  que  particulière.  Annoncé,  Nasser  le reçu sans pompe. 

-Quel bon vent vous amène ? 
-Je viens récupérer mes gens ! répondit El Assi en arrêtant sa carriole devant l’écurie. 

-Ce ne sont pas vos gens ! Ce sont des Nawatis ! rétorqua le khlifa. 

-Le garçon est un de mes  hommes.  De  ceux  qui 
travaillent dans l’ombre. D’après ce que j’ai entendu il vous a donné pas mal de fil à retordre avant de se rendre. Quant à la jeune femme, après la mort des siens elle n’a plus personne d’autre que moi ! corrigea le vieux.

-Je peux en dire autant, puisqu’elle reste la tante de ma progéniture ! avança Nasser.

-Sa sœur étant morte tout lien entre elle et toi devient nul ! remarqua El Assi.

-Vous aussi vous avez perdu toute liaison avec elle après la mort du douanier qui avait convolé avec votre nièce ! riposta le Nassiri. 

- Demandons-leur de choisir entre toi et moi !? Cette réplique laissa le khlifa interdit, ce qui encouragea le vieux à enchaîner par une menace indirecte.

-Ne crois pas nous en imposer avec tes hautes relations ! Sache   que   nous  en  avons  de  plus importantes ! 

Mais le khlifa qui s’accrochait à l’amazone plus qu’à sa vie cria.

-Personne ne peut dicter sa loi chez moi ! 

-Alors remet-moi mes gens et sans rancune ! répliqua le vieux qui ne voyait dans cette objection exubérante qu’un dernier tir de l’adversaire avant de rendre les armes. Appréhendant un conflit dont il n’était guère sûr de l’issue avec un maître de Zaouia bien coté chez   l’occupant,   le   Nassiri   changea  alors  de 
tactique.

-Pourquoi vous voulez m’empêcher de vivre heureux ? J’ai toujours été correct avec vous ! Raouia est morte par la faute de sa sœur et je suis bien en droit de reprendre femme !
-C’est pour sauver cette correction que je suis ici, par Allah ! gueula El Assi. Tu ne te rends donc pas compte ? 

-Alors approuvez mon mariage avec Athar ! Je vous rends votre homme plus une pléiade de jeunes avec, et tous vos désirs ainsi que les siens seront des ordres ! proposa Nasser.

Ce qu’avait prévu Farhoud était en train de prendre forme. El Assi qui sentait le gibier s’approcher du piège, fit semblant d’être alléché par tant de générosité compensatoire, et pour ne point éveiller de méfiance chez son interlocuteur par une capitulation trop  rapide,  lâcha  avec  un semblant de réflexion.

-L’obligation morale envers feu son père, m’interdit de me positionner contre elle voyons ! Et puis… si elle refuse ? 

Nasser crut que son adversaire appâté enfin venait à  bout  de  ses  derniers  scrupules.  Il  dit avec l’air d’un séducteur qui venait d’obtenir ce qu’il voulait de sa proie.
-Je vous laisse le soin de la convaincre !?

Puis, le tenant par l’épaule, il l’entraîna jusqu’à la prison. El Assi s’estima heureux, toujours dans le souci d’éviter les soupçons de ne pas avoir eu à demander lui-même cette entrevue. 

  -Bonjour petite ! commença El Assi une fois qu’un garde l’eût introduit et laissé seul avec Athar.

-Oh ! Père El Assi ! Comment avez-vous fait pour me dénicher ? demanda la jeune femme.

-Ça n’a pas été difficile, par Allah ! C’est ton cheval qui est revenu sans toi ! répondit le vieillard évitant de parler de Mahi.

-Raouia est morte assassinée par ce salaud ! se plaignit-elle. 

-Je sais ! répondit-il.
-Comment vous l’avez su ?

-Nasser te fait porter le chapeau. 

Elle se blottit un instant dans ses bras mais ne pleura pas. Son parrain remarqua le fait et dit. 
-Les  coups  au  lieu  de  t’anéantir  ne  font  que t’affermir. Cela honore notre souche et m’en vois ravi. Maintenant écoute-moi bien et exécute à la lettre ce que je vais te dire. Tu commences   par   accepter   la   proposition   de

Nasser et tu me signales le jour de tes noces une fois que vous auriez mit le point au net toi et lui. Les autres s’occuperont du reste. 

Comme si un serpent l’avait mordue, elle le dévisagea pâle de colère.

-Quoi ? Vous voulez que je devienne la femme de
ce misérable ? 

-Ce n’est pas moi qui veux ma petite ! Ce sont vos amis ! répondit timidement le Cheikh devant l’amazone déchaînée. 

-Tiens, tiens ! Tu n’as pas retourné ta veste par hasard ? questionna-t-elle en le toisant d’une manière fureteuse, la main au menton. Dehors ! cria-t-elle. Dehors vieillerie ridicule ! Ne te montre jamais plus devant moi ! Et dis à ton acolyte que s’il ne restait sur terre que le gueux qu’il avait été avant que mon père ne l’eût élevé au rang des notables, je préférerais être condamnée cent fois à mort que d’être à un tentateur de son acabit.

Son tutoiement finissait à lui seul par faire comprendre à son interlocuteur qu’elle ne le respectait plus, tandis que les mots durs qu’il encaissait   le   mettaient   en   rage.   Mais  il  se dominait et se consolait du fait qu’elle  viendrait se jeter à son cou demander pardon une fois les choses tassées. 

-Hamdane est… 

Elle   ne   le   laissa  pas  continuer  et  voulut  le pousser pour qu’il s’en allât mais le vieil homme dans le but de sauver ce qui lui restait de dignité, la devança en se dirigeant précipitamment vers la porte. Nasser qui l’attendait au tournant d’un couloir vint à sa rencontre. 

-Alors ? demanda-t-il.  

-Patience mon ami ! Allons chez toi retrouver mon calme ! Je suis encore tout ébranlé ! 

Nasser s’occupa à donner des ordres de réception tandis que son hôte consultait sa matière grise pour une solution à ce contre temps. Il ne pouvait tout de même pas dévoiler les dessous de l’affaire à Athar pour qu’elle se mît à la fois dans la peau de la préposée au mariage et celle qui se préparait à tordre le coup de l’ennemi sans risquer de se trahir. La jeune femme ne cachait point son dégoût quand elle haïssait. Avec la fin des rafraîchissements apéritifs, El Assi qui venait de trouver une solution à son problème pensa tout haut « et pourquoi pas ? ».

-Vous dites ? s’enquit le khlifa.

-Euh… je voulais  dire  pourquoi  refuserait-elle  
quelqu’un comme toi ? se rattrapa l’hôte.  

-Elle a encore rejeté notre proposition ? 

-Euh… ce n’est pas tout à fait ça ! Simplement que je lui laisse un peu de temps pour réfléchir avant de nous répondre.  Mais  il  va  falloir  que tu m’aides ! répondit El Assi. 

-Comment cela ? questionna Nasser.

-En lui montrant mon homme et avec lui quelque supplice qui l’attend suggéra l’hôte.

-Vous êtes sûr que ça prendra ? demanda Nasser. Et dans la négative que ferions-nous ?  

-Il n’y aura pas de négative, par Allah ! Fais ce que je te dis ! insista le vieux.

Cette réplique qui traduisait une complicité flagrante et une confiance aveugle dans la manigance projetée, finit par chasser le peu de doute qui subsistait encore chez le Nassiri vis-à-vis de son médiateur, et le conforter dans son espoir de mater l’amazone. Porté aux anges, il courut distribuer ses directives aux uns et aux autres, laissant El Assi se réjouir de n’avoir trouvé comme substitut à la princesse que l’adversaire lui-même pour une collaboration à sa propre perte. 
-Eh oui, pourquoi pas ! chuchota encore le vieux avec une esquisse de sourire triomphateur.

  Nasser était en train de siroter son café après un déjeuner rapide et frugal en compagnie de son allié du moment, lorsque son chambellan lui    dit   qu’on  le  demandait  dans  la  cour,  où  ses   hommes avaient accompli le travail ordonné. Hamdane, mains et chevilles liées attendait entre deux hommes à côté d’une potence autour de laquelle s’affairait par une chaleur accablante  l’homme à qui on avait assigné le rôle de bourreau. Quand Athar, tirée de son trou pour être confrontée à ce triste spectacle vit son époux, elle tressaillit, sentit un moment le sol se dérober sous ses pieds, piétina quelque peu, puis reprit sa maîtrise et gueula.

-Ramenez-moi dans ma geôle vermine puante ! Ramenez-moi dans  mon  trou  puisse  Dieu  vous 
maudire le restant de vos jours !

  Quand El Assi revint la voir quelques moments plus tard, elle lui jeta avant qu’il n’eût franchi le seuil de son cachot.

-Retourne dire à ton pleutre de maître que je suis prête à négocier. 

Le vieil homme rebroussa chemin sans se faire répéter l’ordre. Avisé, Nasser courut au palabre qui ne prit guère beaucoup de temps. L’amazone cédait aux caprices du despote en échange de la vie sauve du prisonnier. 

-Et ses exigences ? questionna El Assi. 

-Aucunes. Elle m’a seulement fait savoir que par ma victoire je ne gagnais que son corps et non son cœur et qu’après cela le monde entier ne l’intéressait plus. 
-Ne t’en fais pas ! Quand tu lui feras un enfant elle se verrait bien dans l’obligation de changer de sentiments. Ça a toujours été ainsi avec nos femmes. 

-Dites-moi mon ami ! Qui a-t-il entre elle et votre homme pour qu’elle s’effondrât tout d’un coup ? lui demanda Nasser à brûle pourpoint et qui revenait à sa suspicion. 

-Elle s’est entichée de lui quand elle était chez moi, et je les ai fiancés, par Allah ! Mais je compte sur toi pour qu’à l’avenir elle s’aperçoive de son gain au change. 

La   Nawatie  se  contrefoutait  mais  son  je-m’en
foutisme foutait pour la deuxième fois son parrain dans l’embarras. Il n’osait proposer la nuit de noces de peur de mettre quelque puce à l’oreille du traître. Il se hasarda à demander.

-tu me remets mon homme ? 

-Oh non ! Je vous le rendrai quand l’addoul ratifiera notre mariage, et avec lui ma promesse. répondit Nasser.

-Alors que se soit le plus vite possible ! C’est dans l’intérêt de tout le monde. conseilla El Assi. 

-Soyez tranquille ! Dans cinq jours vous serez mon invité d’honneur et mon témoin dans une fête digne d’Athar, par Allah ! se vanta Nasser. 

-Vieux fou ! Et si elle te demandait de se venger de moi ? Serais-tu  capable  de  l’en  dissuader ? questionna le vieux. D’ailleurs nous avons une semaine d’ablation de prépuces devant nous et nous avons convié des musiciens de Mazagan à venir animer l’une de nos soirées et faire oublier les coups de ciseaux aux enfants circoncis.

-L’administration Française ne voudrait pas !? fit Nasser. Vous vous rappelez sans doute ses emmerdements pour les obsèques de Soltane ! 

-Cette fois elle ne le fera pas ! Le patron de la clique est une juive intouchable. Ensuite ma position en tant que pro m’octroie ce privilège qu’ils le veuillent ou non répondit El Assi.

-Ils redoutent les incartades incontrôlables !? jeta Nasser. 

-Peuh ! Ne dit-on pas que « la caravane passe et les chiens aboient » ? Amène-moi ma voiture ! Je ne voudrais pas être surpris par la nuit en pleine piste. conclut dédaigneusement le patriarche mettant fin au jeu d’allusions. 

  L’amazone quant à elle, commença à broyer du noir dès que Nasser la laissa pour aller annoncer à El Assi que l’affaire était dans le sac. Les yeux larmoyants et l’esprit cafardeux, elle ne trouva guère mieux de quoi tranquilliser Soltane dans sa tombe, que la promesse d’expédier tous ses ennemis en enfer une fois libre. 

                          *           *          * 
Craignant une éventuelle filature de la part de l’ennemi lors de son retour, El Assi évita le chemin qui passait par devant le refuge des Nawatis   et   prit   par  un  autre  détourné,  pour continuer droit sur Zaouia. Le lendemain il dépêcha de bonne heure un messager chez Farhoud. 

-Emporte-lui cette charrue sur un chameau ! Dépose-la dans la cour loin de la maison et attend qu’il te rejoigne ! Salue-le de ma part et dis-lui qu’il y aurait peut-être un rapt pour le front d’ici quatre jours. Le noir comprit le message. Il restait exactement soixante-seize heures pour préparer sa 
fête à lui. Il était fier du vieux. Avec sa sagesse et ses talents de diplomate il avait réussi là où d’autres auraient lamentablement échoué. Nasser avait du flair et reniflait le danger depuis mille lieux à la ronde et notre ami avait certainement usé de beaucoup de doigté pour l’endormir. Mais du plus profond de son âme une voix lui disait que sans la beauté d’Athar qui avait chamboulé leur ennemi au point qu’il commit n’importe quoi pourvu qu’il la guidât dans sa couche, jamais aucun tiers n’aurait pu venir à bout d’un suspicieux comme lui. 

                       CHAPITRE IX

  La gargote Chamatan grouillait ce matin de tous ses habitués lorsque apparaissant dans son entrée en boitillant, Belmanker qui revenait de la campagne s’enquit candidement. 

-Les boulevards principaux arborent drapeaux et fanions de toutes les couleurs. La ville serait-elle sur le point de recevoir quelque fameuse personnalité ou sommes-nous à un jour de fête que j’ai dû oublier ? Eclairez ma lanterne, par Allah !  
-Nous recevons des coureurs cyclistes ! répondirent des clients. Ils s’attaquent à leur dernière étape demain depuis la place, pour achever leur tour du pays. Cet après-midi tu feras connaissance avec nos champions maghrébins, par Allah ! 

-Zâaf et Kbaïli ? J’aimerai bien. Je les connais seulement de nom ! 

-Ils sont avec les premiers au classement ! Surbatis, Walkowiak, Dos Reis et les autres.  répondit Chamatan. Pourquoi tu claudiques ? 

Belmanker enleva ses babouches pour exhiber son gros orteil encore couvert de croûtes de sang coagulé.

-Si ce coup avait dû atteindre ce chef-d’œuvre de cordonnerie, que pensez-vous qu’il leur aurait fait, hein ? Heureusement que je les avais mises sous mon aisselle quand j’ai marché dans les prés avant de gagner la chaussée. 
Cet exposé, débité avec un air bébête déclencha des rafales de rire de la part des clients.

-Tu as fini avec tes niaiseries ? lui jeta Mbaïkli. Les gens s’offrent des chaussures pour se protéger les pieds et toi tu te fais entailler pour garder neuve ta paire de babouches ? 

-Je vois que ma plaisanterie ne te plait pas !? répliqua Belmanker avec des pupilles qui semblaient vouloir rentrer sous le nez. Puis montrant Zâatot assis à côté, qui cachait sa bouche avec un bout de son turban. 

-Et lui ? Pourquoi il se voile comme une femme ? 

-Dans une Halka à Sebt Douib le peu de paroles qu’il avait lâchées furent emportées par un vent violent avant qu’elles ne fussent parvenues aux oreilles des auditeurs. Contrarié, il a plié bagage illico. Et maintenant il boucle sa gueule pour préserver ce qui lui reste de bonnes choses à raconter. Enfin d’après ce qu’il dit. Tout le monde avait ri aux larmes et voila que toi aussi tu t’y mets. 

-L’arrivée des coureurs, c’est pour quand ? demanda Belmanker.

-Aux environs de midi ! Reste plus qu’une heure mais nous devons bouger si nous voulons être aux premiers rangs des spectateurs. 

Le café se vida en peu de temps. Le patron  et  ses 
garçons   s’empressèrent   de   fermer   pour rejoindre à leur tour le point de rassemblement. 

  Il n’était encore que dix heures à peu près, mais déjà un tumulte impressionnant se mouvait sur les lieux du sacre. Les trottoirs et les issues dans le boulevard du Maréchal Pétain avaient été séparés de la chaussée par des barrières, depuis l’angle du camp Réquiston jusqu’à son embouchure devant les bureaux de poste à droite. L’arrivée aux portes du théâtre avait été elle aussi enceinte pour parer aux bousculades, et le monument majestueux lui-même, offrait comme estrade ses marches dominées par un vaste pallier, et qui allaient d’un angle à l’autre. Une clique occupait le terminus du trajet et assommait les oreilles de sa fanfare, mais la population était heureuse d’assister à cet événement unique, ainsi qu’à la victoire de quelque héros arabe sur les européens, du moins dans le domaine de la rêne des pistes. Les soldats étaient partout pour assurer l’ordre. 

  Surbatis ainsi qu’une dizaine de coureurs s’étaient détachés du gros des concurrents depuis le cap et se livraient un combat acharné. Chacun d’entre eux se démenait pour fausser compagnie aux autres. A hauteur du marabout Ben Mghar, le champion nommé, couvert par le harcèlement de deux   de   ses  équipiers   à   tout    prétendant    à 
une  échappée, accéléra pour partir comme une flèche. Quelques secondes après Dos Reis et WalkoWiak arrivèrent à tromper la vigilance de ceux qui les serraient de près pour détaler à leur tour. Ils faillirent le rattraper. Mais dans le but de les duper, il diminua de vitesse. Ce qui les encouragea à redoubler d’effort. Mal leur en avait pris, car ils s’étaient approchés de lui essoufflés alors que sa tactique lui avait permis de récupérer pour les semer dans les derniers kilomètres. Arrivé près du consulat Espagnol il se fia pour s’orienter aux fanions qui jalonnaient le parcours, et à ce public agglutiné de part et d’autre de la chaussée, qui avait abandonné toute activité pour venir acclamer le vainqueur. Quand il s’aventura dans la place pour dépasser la ligne d’arrivée et rejoindre l’estrade, les clameurs fusèrent dans le tumulte, accompagnées d’un tonnerre d’applaudissements. Il abandonna son engin et gravit les marches pour se présenter devant le jury et recevoir la récompense de l’étape. Une jeune beauté en tenue de majorette vint le couronner d’une guirlande de fleurs et lui déposer un bisou sur chaque joue. La cérémonie prit fin vers les quatorze heures. Les gens de la municipalité s’occupèrent du matériel à enlever. 

  Le lendemain vers le coup des  dix  heures,  les concurrents   se   disposèrent   dans   la  place.  Ils
semblaient attendre un coup de départ que cette architecture grandiose qu’était le théâtre refusait de donner, devant une foule délirante et non encore repue de cet arc-en-ciel de maillots, et que gendarmes et makhaznis essayaient de contenir. Heureusement qu’un signal du jury vint libérer coureurs et voitures qui s’ébranlèrent avec hardiesse en direction de Casablanca. Le tout Mazagan retournait à son quotidien, mais Chamatan en tant que mordu du vélo, avait dans l’euphorie consécutive à l’événement, accordé deux journées de repos à ses garçons, et s’était lui-même abstenu d’ouvrir boutique pour bien savourer son plaisir.   

CHAPITRE X

  Malik reprit son compte dans la gargote après la relaxe imposée de Chamatane, devant un public de plus en plus passionné. Une roulotte disait-il peinturlurée et conduite par un cocher drôlement attifé qui de temps à autre claquait le fouet en l’air sans toucher les quatre chevaux qui constituaient l’attelage, s’engagea finalement sur la piste longue et droite qui passait devant la Kasbah Enassiria, après avoir traversé monts et vaux par une journée caniculaire. Quand elle n’eut plus qu’une centaine de mètres pour l’atteindre, ses passagers entamèrent une chanson chorale en vogue, accompagnée d’un tapage si fort que lorsqu’elle passa devant les murs de la forteresse, des hommes de Nasser à cheval n’hésitèrent pas à la rattraper. 

-Qu’y a-t-il là dedans ? demanda l’un des poursuivant étonné au conducteur. 

-En quoi cela peut-il vous concerner ? répondit le clown avec une intonation folâtre.

-Ne fais pas le malin ! Vous traversez le domaine et nous avons le droit de regard. objecta l’homme de Nasser.

-Eh bien ouvrez le carrosse et jugez par vous-même. répondit le cocher avec un air résigné. 

Un cavalier mit pieds à terre pour contrôler. Le pivotement de la portière sur ses gonds  fit  l’effet
d’un bouton qui éteignait un  poste  de  radio. Le silence revint dans la voiture, mais  le  spectacle laissa le contrôleur interdit. Une rouquine avec une tignasse sauvage et portant une fine robe verte, cerclée de franges à hauteur des seins et des hanches, et qui, mouillée de sueur lui collait aux rondeurs que n’avaient pu cacher ses sous-vêtements, les rendant encore plus excitantes, fit semblant de stopper une danse de ventre devant trois hommes assis sur un banc, bizarrement accoutrés, l’un tenant encore sa clarinette tout près de ses lèvres, les deux autres s’arrêtant de beugler tous leur soûl et de taper sur un tambour. De petits crochets retenaient en haut des deux parois latérales des instruments de musique et parmi eux quelques tam-tams. Deux grandes valises contenant nécessaire et effets de maquillage étaient posées au fond à même le plancher. 

-Où est ce que vous allez âpretés comme vous êtes, à un carnaval? demanda l’homme de Nasser. 

Dalila, car c’est bien d’elle qu’il s’agissait, gonflée par la présentation de El Assi la concernant, fit jouer son ventre avant de dire 

-Shalum ! Nous allons animer une fête à Za…Zo… Zaatoyassi…en regardant l’un de ses compagnons en quête d’une correction. 

-Zaouiat El Assi lui dit ce dernier.

-Ah oui, Zaouiat El Assi. Se   rattrapa-t-elle   puis 
se retournant vers son interlocuteur.

-Vous l’avez eu votre droit de regard ? Maintenant allez vous faire pendre ailleurs !

-Attendez ! Voilà le patron en personne ! répondit l’inquisiteur en se précipitant au-devant de son maître qui rappliquait. 

Quelques secondes et Nasser passa sa tête dans la roulotte. Dalila déguisée en Méduse, le fit rêver de scènes perverses. 

-Nous avons un mariage à célébrer aujourd’hui. Pourquoi n’animeriez-vous pas notre soirée d’abord ? proposa-t-il.

-Nous ne pouvons nous occuper successivement de deux fêtes et nous tenons déjà les arrhes. Fouette cocher ! 

-Annulez dans ce cas la première. Je double le prix et envoie à El Assi son acompte sur le champ. Insista Nasser toujours ahuri par le charme de la juive et pressant le pas derrière la voiture qui s’ébranlait. 

-Il est hors de question de nous parjurer ! riposta Dalila sentencieuse et se tournant vers ses copains. Qu’en pensez-vous les gars ? 

-Ma fois… deux payes valent mieux qu’une mais c’est vous la patronne ! répondit l’un deux. 

-C’est vrai que vous doublez la solde ? demanda Dalila à Nasser feignant la cupidité. 

-Et je la triple si votre auguste personne daignait  nous     promettre      d’autres      bons     moments 
ultérieurs ! répondit Nasser obséquieux. 

-Juré ? insista Dalila. 

-Par Allah ! répondit Nasser rassurant. 

-Alors demi-tour cocher ! Et qui est le promu Sultan* de cette soirée ? demanda la Méduse. 

-Moi ! dit Nasser. 

-Alors dépêchez-vous d’envoyer quelqu’un prier en mon nom le maître de Za… ? 

-Zaouia ! scandèrent trois camarades.

-Merci !…de reporter sa fête à demain car nous sommes tombés sur un travail encore plus rémunérateur. 
-Tout est bien qui fini bien ! conclut Nasser.

-Nasser se frottait les mains de plaisir. Cette équipe de musiciens tombée du ciel allait agrémenter ses noces. Il était loin de penser qu’il avait ouvert son antre à des ennemis jurés. En effet ces ménestrels n’étaient autres que les membres du commando de Farhoud qui déclenchait l’opération susceptible de libérer ses amis avec les dommages et les intérêts. Ils n’avaient joué aux récalcitrants que dans le but d’appuyer les racontars d’El Assi sur une certaine fiesta bidon pour rendre plausible le passage de la roulotte dans les environs. 

  Un chapiteau occupait presque la moitié d’une place bordée d’arbres et de locaux blanchis à la chaux,  et  où  régnait  une  agitation  fiévreuse  et 
*Le marié

enthousiaste.   Les  uns  finissaient  les  décors  et alimentaient les encensoirs, les autres étendaient les tapis. Ceux qui égorgeaient gros bétail ou gros gibier, ceux qui s’occupaient de la cuisson et ceux qui servaient le thé et le lait avec les fruits secs aux arrivants, dans l’attente de la bonne chère. On n’oublia pas bien sûr de gâter ceux de la roulotte qui s’étaient garés tout près d’une poterne. Le maître de Enassiria vint au crépuscule leur tenir compagnie un bout de temps leur promettant beaucoup. Dalila comme El Assi quelques jours auparavant, paraissant être charmée à son tour par le miroitement des futures largesses promit toute sa bienveillance tant à Ennasiria qu’au dehors d’elle. Elle ordonna à son groupe de se préparer et contrôler leurs instruments et à Nasser d’aller se changer. Elle-même avait troqué sa robe humide contre une autre, identique. 

                           *           *          *

  Le ciel rougeoyait là-bas à l’horizon bleuissant déjà le ruban de terre qu’il couvrait et annonçant l’avènement de la nuit. Les Nawatis qui avaient placé leur matériel de fanfare dans un coin du chapiteau s’étaient mis à l’échauffement. Dalila donna un petit aperçu de son art de danser qui laissa le public pantois. Ils n’avaient jamais vu pareille danse  de  la  part  d’une   créature   ayant
l’air d’une dompteuse de cirque. Ils n’étaient habitués qu’au trépignement cadencé sur place de leurs femmes bien empaquetées dans leurs caftans folks. Puis la Méduse laissa à l’un de ses hommes le soin de les étonner à son tour avec ses voltiges périlleux pour s’approcher de Nasser déguisé en émir d’Orient. Il portait un caftan perse vert pistache avec ceinture à grande boucle dorée, et une couronne d’argent qui laissait sa crinière noire se répandre en cascade d’une épaule à l’autre. Il attendait l’équipe d’accompagnatrices qui allaient lui livrer sa captive toute de soie blanche vêtue, avec tout ce que les convenances exigeaient qu’elle portât comme joaillerie, pour qu’il la guidât jusqu’au trône des mariés, placé au fond du chapiteau. 

-Je vois de l’inquiétude sur le visage de notre « Sultan d’une nuit » se hasarda à dire la juive. 

-Oui, c’est vrai ! Un point noir persiste et rend incomplète la joie dans laquelle nous tourbillonnons ce soir. 

-Puis-je connaître le malaise si tenace qui vous trouble à ce point ? Je pourrais peut-être contribuer à sa dissipation ? répondit « la danseuse d’une nuit ».

Nasser la dévisagea un moment puis la tira à l’écart.

-Peut-être que vous m’avez été envoyée par le ciel pour me sauver ! Vous  êtes  femme   et   fille
d’Israël. Vous devez savoir beaucoup de choses sur le sexe faible pour me dire comment gagner le cœur de celle qui ne veut me donner que son corps ? Si vous réussissez votre fortune sera faite. 

-Les cadeaux ! « Majesté d’une fête », les cadeaux ! suggéra la Nawatie. 

-Peuh ! Je lui ai offert toute ma citadelle et son domaine pour qu’elle en fît son royaume et elle a refusé. fit Nasser, paraissant douter des capacités de celle qu’il croyait avoir la baguette magique d’une fée. 

-Permettez-moi de vous traiter de « Monarque fou » ! Vous la prenez pour un général ? Que voudrait-elle faire d’une forteresse ? Déclarer la guerre à l’envahisseur ? Je parle de diamants mon cher, de rubis, d’émeraudes…

-Hei ! Et où pourraient être ces pierres précieuses pour qu’on les dénichât maintenant ? coupa Nasser.

-Pas loin de vous « Prince aveugle » pas loin de vous ! répondit la juive en égrenant le collier qu’elle portait au cou. 

Nasser crut saisir une allusion.

-Vous voulez dire… ce sont… ? 

-Du calme « Roi impulsif » ! Ce ne sont là que des faux ! 

-Mais alors où sont les vrais ?

-Cachés en un lieu sûr. Je vous les montrerais  si vous vous comportez en  « Sultan sage »  qui  sait 
attendre le moment propice… et… qui sait les payer bien sûr ! conclut Dalila avant de le quitter pour s’aventurer sur le plateau afin de relayer l’acrobate. Nasser pensa dévaliser le fourgon mais chassa tout de suite après cette idée. S’en prendre à la juive pour quelques émeraudes, c’était toucher à une bombe, protégée qu’elle était par la haute administration en place. D’ailleurs aucun joyau ne pouvait égaler Athar et mieux valait se conformer aux directives de la danseuse. 
  Les brochettes étaient à l’honneur. A l’exception des sentinelles qui attendaient la relève, rares étaient ceux qui n’en mangeaient pas. Mahi vint à passer près de M’haïdi qui gardait la poterne près de laquelle était garée la roulotte Nawatie. 

-Salut pote ! Le quart t’empêche de ripailler alors que tout le monde s’empiffre. 

Et lui tendant une bouchée. 

-Tiens, Goûte-moi ça !

-Tu te fous de ma gueule, par Allah ? Voilà une heure que ces senteurs me font saliver. Répondit M’haïdi. Donne-moi cette bouffe toute entière ou bien va en chercher une autre pour moi.

-J’ai chapardé deux parts déjà et je ne crois pas qu’il me serait facile de  filouter  une  troisième.
répliqua Mahi.

Le fait d’humer l’odeur du méchoui sans le goûter pouvant entraîner des conséquences néfastes sur la santé selon les superstitions populaires de l’époque M’haïdi supplia.

-Alors remplace-moi quelques secondes ! 

-Ça, je peux le faire pour toi. répondit Mahi, mais ne tarde pas, par Allah ! Moi aussi j’ai mes obligations. 

Le guetteur disparut dans le tumulte, et Mahi se dépêcha d’ouvrir la petite porte. Un colosse vêtu d’un burnous, le capuchon rabattu sur la tête et un sac au dos attendait planqué sous l’arcade qu’on lui eût livré passage pour se glisser dans le fourgon. 

-Tout va bien mon garçon ? 

-Tout va bien mâalem Farhoud ! 

Un instant plus tard M’haïdi revint avec son casse-croûte.

-Rien à signaler sahib ? 

-Rien à signaler ! assura Mahi.

-Alors à tout à l’heure après la relève ! 

-A tout à l’heure sous le chapiteau ! promit Mahi.

  Farhoud qui s’était débarrassé de sa pèlerine, avait l’air d’un diable noctambule dans sa combinaison noire, de laquelle on ne voyait que le blanc de ses  yeux.  Il  choisit  deux  tam-tams qui à vrai dire étaient des tonnelets d’explosifs, et en apprêta les mèches entremêlées aux cordages qui tendaient leur peau. Il remonta deux fusils dernier model dont il avait tiré  les  pièces  du  sac qu’il avait amené avec lui et  leur  colla  à  chacun
son chargeur. Sa besogne finie, il se mit aux aguets dans l’un des coins arrières, contre la portière ouverte. Mahi attendit un bon moment avant d’aller crier sous le chapiteau.

-Hei l’acrobate ! Laissez un peu la femme nous régaler avec sa gymnastique voluptueuse ! Et vous, la clique ! Il est temps qu’on entende vos instruments ! 

-Vous ne trouvez pas qu’il serait malséant de commencer avant l’intronisation de la mariée ? répondit Dalila. 

-C’est vrai, par Allah ! Veuillez pardonner notre impatience ! répondit Mahi confus.

Ce message codé annonçait tout simplement à la juive que Farhoud était maintenant dans la place et qu’elle devait passer à la seconde partie du plan. Elle abandonna encore la scène pour retrouver Nasser. Le maître de Enassiria ne savait plus à quels saints se vouer.

-Qu’y a-t-il encore « César angoissé »? questionna Dalila.

-Athar refuse de se draper dans la robe que les dames de compagnie lui ont préparée. Elle veut paraître à mes côtés dans sa tenue de chasse, par Allah ! 

-Vous y verrez un inconvénient, si je tentais ma chance auprès d’elle ? 

-Au contraire ! En sauvant mes noces, vous m’aurez    sauvé    moi-même !    s’empressa    de 
corriger Nasser. Venez que je vous accompagne ! Et si nous lui offrions le cadeau dont vous m’avez parlé ? 

-Que non « Prince insensé » ! Il faut d’abord sauver la fête et ne point perdre le corps que vous avez gagné comme vous dites ! Nous verrons plus tard avec son cœur ! 

-Oui, vous avez raison ! Qu’aurai-je pu faire sans vous !? fit Nasser on ne peut plus désespéré.

-Fiez-vous à moi et n’ayez crainte ! conclut Dalila en lui emboîtant le pas. 

  « Je botterais le train à celles d’entre vous qui oseraient m’approcher, compris ? » criait Athar au groupe de femmes venues la préparer lorsque Nasser les écarta pour lui présenter la juive. Surprise, l’amazone faillit demander « tiens ! Mais que fais-tu là toi aussi ? », vocables qui auraient pu compromettre irrémédiablement et sans aucun doute « l’opération Farhoud ». Mais prompte, la Méduse l’en empêcha par une empoignade, une pression du doigt sur le dos et un long baiser sur la  bouche  suivi  d’un  « iiiih, sublime ! Elle vous donne de ces envies !!! » Nasser qui finissait d’ordonner à ses domestiques de sortir, demeura sidéré devant l’accolade des deux femmes. D’obscurs soupçons l’assaillirent pour réveiller en lui le Nasser alerte et vigilant, mais le baiser impudique et l’avis  qui  témoignait
d’une dépravation certaine, le portèrent à penser que la Méduse était lesbienne et l’endormirent de nouveau. -Je comprends maintenant votre attachement à elle ! plaida Dalila.
Athar savait son amie fofolle, mais de là à se jeter dans la gueule du loup désarmée et presque nue, cela lui paraissait bizarre. 

-Dites-moi un peu vous qui prétendez être princesse ! débuta la fille d’Israël. Seriez-vous la reine de Saba, vous ne saurez être plus altière ! Et pourtant cette femme fabuleuse a préféré s’unir à Salomon pour régner sur le monde entier au lieu d’exposer son trône et son peuple à la furie guerrière de ce prophète. Notre hôte ici présent m’a dit que vous tenez à venger les vôtres, tombés dans une glorieuse bataille. Puisque tel est votre vœu, c’est l’occasion ou jamais ! Aujourd’hui il vient vous faire allégeance et vous remettre en main propre son empire ! Que voulez-vous de plus ? 

-Il a vendu mon père à l’occupant et  ses  pions ! répondit Athar.

-ce n’est pas vrai ! Il n’a jamais renié les siens ! De lourdes menaces l’avaient au contraire neutralisé au point de ne pouvoir quitter sa demeure pour voler à leur secours. répliqua Dalila.

-Et ma sœur, ne l’a-t-il pas assassinée ? Et n’a-t-il pas voulu me faire porter le chapeau ? Ce  qui  est
 pire encore ! rouspéta Athar.

-La mort de votre sœur n’était qu’un accident. D’ailleurs quand elle avait sauté en croupe derrière vous il était encore dans les pommes à cause du coup que vous lui avez asséné. Tout le monde en parle dans la cité. Le croyant mort ses hommes avaient tiré depuis l’enceinte. Voulant stopper votre course un maladroit a arrêté son cœur d’une balle perdue. Quant à l’idée de vous faire endosser un crime, ce n’était là que parole pour calmer la fureur de ceux qui aimaient Ghazia euh… Radia euh…et se tournant vers son protégé ; elle s’appelait comment votre épouse déjà ?

-Raouia ! corrigea Nasser.

-Ah, Raouia, merci ! Vous vivez encore et cela prouve qu’il tient à vous ! Et trêve de tergiversations ! Les géants ne regardent jamais derrière eux pour ne pas trébucher dans leur course à la gloire. Cendrillon vous connaissez ? Si vous ne la  connaissez  pas  cela  ne  fait  rien. Elle n’aurait jamais gagné son pari si elle s’était retournée pour récupérer son sabot. Vous aussi écoutez la petite fée que je suis et qui est prête à troquer l’ombre de votre cellule contre la clarté d’un palais et l’air libre des champs à perte de vue ! Votre état de contrainte contre un pouvoir absolu et votre chaîne de femme trappeur contre les colliers d’émeraudes… 

-Qu’est ce qui me garantit qu’il fera honneur à sa parole ? demanda Athar qui avait compris de quoi parlait sa partenaire pour entrer dans son jeu. Ses amis étaient dans la place dans le but de les délivrer elle et son Hamdane, et elle s’en voulait à mort d’avoir durement reçu El Assi quelques jours plutôt.

-Vous n’avez pas à vous en faire ! assura la juive. Tout sera ratifié sur le document des addouls que j’ai vu prendre place à côté de votre trône quelques minutes avant de venir ici, n’est ce pas « noble prétendant » ? 

-C’est exact, par Allah ! répondit Nasser.

-Alors « tout est bien qui fini bien » enchaîna l’entremetteuse, expédiant une œillade au despote. Passons aux actes maintenant ! Prosternez-vous devant celle que vous avez choisie comme compagne dans le bien et dans le pire « Souverain esclave » et prêtez-lui hommage. 

Nasser obtempéra. Il mit  les  genoux  à  terre  et baisa la main de celle qui l’avait ensorcelé pour le détruire. 

-Bien ! jeta Dalila jubilante, manière de marquer sa réussite. Et vous Cléopâtre de Navaronne, euh Nawatonne, euh… je ne sais plus, euh…

-Enawat ! corrigea Nasser.

-Ah, oui, Enawat, voilà ! Qu’offrez-vous en échange à votre Antoine d’Alexandrie, euh… d’anexiria, euh…

-De Enassiria ! réctifia encore Nasser.

-Oh ! Je me contenterai d’un Antoine transi ! 

-Eh bien… Je lui réserve une lune de miel dont il n’a jamais rêvé ?! répondit Athar feignant la pudeur. 

-Appelez vos domestiques « époux gâté », et « frappez le fer pendant qu’il est chaud » conseilla Dalila.

-Ne croyez-vous pas qu’il est temps d’aller voir de près ces cadeaux dont vous m’avez beaucoup parlé ? suggéra Nasser.

-J’avoue que vous avez tout bonnement raison ! approuva la Méduse. C’est bien le moment ! Le corps est dans la poche, euh… dans le lit, euh… sur le trône ! Au tour du cœur maintenant ! 

-Quels cadeaux ? demanda Athar qui retenait son rire avec peine. 

-Que votre « auguste Majesté » ait l’obligeance de bien vouloir nous accompagner dans une visite à mon fourgon avant d’aller se  faire  belle si beauté se trouve encore plus grande que la sienne. sollicita la juive en se courbant pour faire signe à son amie de passer devant elle.

Nasser qui suivait la retint par le bras et lui chuchota.

-Que voulait-elle dire par « lune de miel jamais rêvée » 

-Ni plus ni moins que la volupté à gogo, « Empereur apeuré » ! Les plaisirs charnels à volonté ! Du jamais vu aux côtés de cette créature sauvage ! 

-Ah bon ! Je ne sais comment vous remercier après tous ces services rendus, par Allah ! osa dire Nasser.

-Qu’est-ce à dire ? Vous me promettez beaucoup avant et vous ne savez plus comment faire après, « Tsar déplumé » ? Vous voulez dire qu’une fois votre legs apposé, vous n’aurez plus un sou vaillant pour vous acquitter de votre promesse ? riposta l’entremetteuse, jouant la désappointée. 

-Mais non ! Qu’allez-vous penser ? Je voulais simplement dire que même si je vous donnais le double de ce que j’ai promis je resterais toujours en dette avec vous. s’empressa de répondre Nasser.

-Vous l’auriez largement payée si vous m’offrez ce que vous venez de proposer. rétorqua la Méduse   le   prenant  au  mot  et  revenant  à  sa gaieté. 

Un domestique vint prévenir que les addouls avaient perdu trop de temps à les attendre.

-On passe les voir en premier ou on honore d’abord la roulotte ? s’enquit Nasser.

-Que choisit notre reine ? demanda Dalila. 

-La roulotte d’abord ! répondit Athar souriante. Je meurs d’envie de voir les cadeaux. 

Dalila comprit que sa partenaire voulait détruire son   ennemi  sans  voler  ses  possessions.  Qu’en
ferait-elle après tout ? Contre la fitna, la siba, les néo-colons, l’envahisseur, les biens ne pouvaient perdurer. Gondole et Enawat étaient deux exemples flagrants de domaines balayés. Et même si le contraire s’avérait possible, elle aimerait mieux se transcender en tant que guerrière et non comme aventurière. 

  Nasser était prêt à donner son âme au diable pour savoir ce qui se passait dans la tête de sa fiancée. L’avait-il vraiment conquise, ou venait-il seulement de se lancer dans une campagne incertaine ? Athar à lui ? Cela lui semblait être du « trop beau pour être vrai ». Il n’en serait convaincu qu’une fois la Nawatie dans le lit nuptial. « Et pourquoi pas ? Mes semblables en ont dompté de plus sauvages ! Après tout ce n’est qu’une nana comme les autres !? » se disait-il…Il arriva au fourgon derrière  les  deux femmes   sans   arriver  au  terme  de  sa  longue  réflexion. Dans la roulotte, Dalila se mit à farfouiller dans l’une des valises semblant chercher son trésor, tandis que Athar essayait de se familiariser avec l’obscurité. Nasser arrêta sa cogitation pour les suivre à l’intérieur. A peine avait-il laissé l’ouverture derrière lui qu’il entendit la voix menaçante de Farhoud lui dicter.

-Encadre-toi dans la porte tout doucement, les fesses sur le plancher et les pieds en dehors sur  le
sol. Ne joue pas au zigoto car aussi vrai que Dieu existe, je te fais une caboche aussi moche que ta mère devra bien te réengendrer, par Allah ! 

Affolé Nasser s’exécuta. Le noir savait sa victime vicieuse comme un crotale. Aussi l’ajusta-t-il au niveau de l’oreille avant de lui enjoindre. 

-Appelle le gardien de la poterne et ordonne-lui calmement d’aller chercher le prisonnier. Dis que c’est pour rompre les fiançailles avec Athar devant les addouls afin de légitimer le mariage actuel. Commande aussi à tes hommes une réunion pour un discours dans un local pouvant les contenir. 

La sentinelle sursauta à l’appel puis se précipita devant son patron. Ce dernier lui transmit l’ordre   concernant  Hamdane.  Dalila  se  sauva vers sa clique. Quelques secondes après, tambours et clarinette de ses compagnons produisirent un vacarme assourdissant et attirèrent sous le chapiteau toute la smala Nassirienne, à l’exception des guerriers. La Méduse s’évertuait à imposer à son corps tous les mouvements et attitudes susceptibles de charmer l’assistance et exciter les hommes au point de rêver d’une nuit d’orgie charnelle avec leurs femmes. Deux hommes présentèrent Hamdane à leur maître. Allez dire à Aissa de rassembler nos hommes dans la mosquée ! J’ai à leur parler. Leur commanda-t-il à leur tour. 

-Oui sidi ! 

Resté seul face à Nasser, le prisonnier essaya de deviner la raison de son appel devant cette voiture, quand la voix de Farhoud invita les deux personnages de monter à bord.
-A tout Seigneur tout honneur ! suggéra Hamdane, montrant la voie d’un geste obséquieux à leur ennemi. 

  Dès que Nasser s’aventura dans le noir du fourgon pour la deuxième fois, le géant lui fit perdre connaissance d’un coup de crosse au crâne, puis s’occupa à le ligoter et lui couvrir les yeux d’un bandeau, tandis que Hamdane endossait la combinaison noire qu’Athar lui avait    remise    après    l’avoir   amoureusement embrassé. Prêt, il s’empara des deux tonnelets de poudre, les présenta devant Athar pour qu’elle en allumât les mèches grâce à une cigarette qu’elle portait à l’incandescence par des aspirations répétées, puis sauta à terre et courut vers la mosquée. 

-Jeter bas une maison de Dieu devrait être le pire des péchés que nous sommes sur le point de commettre ! avança Athar.

-Ça n’en est plus une ! lui répondit Farhoud, l’enlaçant et l’embrassant à satiété. C’est devenu un sanctuaire de Satan et une image emblématique du despotisme de Nasser. C’est  au 
contraire là que se décident les coups fourrés contre ceux qui résistent encore à l’envahisseur. Dieu nous gratifiera de sa bénédiction une fois démolie. Tu nous as trop manqué tu sais !

-Moi aussi je ne pensais plus qu’à nos retrouvailles ! répondit Athar pendue à son cou.
     La déflagration qui suivit le geste lanceur de Hamdane et le temps de parcours de la trajectoire par le projectile à travers une des fenêtres, réduisit les lieux de prière en décombres, envoya au ciel un grand nuage de fumée et de poussière qui assombrit longtemps la grande cour, et terrifia toute la communauté au point qu’elle arrêtât de festoyer pour s’agglutiner devant le désastre. Les  cadavres  et les fusils se mélangeaient aux pierres. N’étant guère revenu de sa surprise, l’attroupement entendit encore la terre trembler dans la direction du magasin d’armes. Hamdane en diable revanchard, l’avait frappé du même sort que celui de la mosquée. Les cris fusaient de partout. Les silhouettes tourbillonnaient irrésistiblement emportées comme des feuilles d’automne par une terreur qui les aveuglait au point d’aller à la débandade. Le troisième tonnelet fut remis au démon noir à son passage en course près de la roulotte par Mahi qui avait rejoint avec toute la clique l’embarcation du salut. Une troisième explosion fit sauter tout un côté  du
 rempart   frontal   avec   sa  grande  porte.  Quand l’éboulement cessa, le cocher fouetta enfin l’attelage qui piaffait d’énervement et de frayeur. Farhoud et Athar dans l’ouverture tenaient en joue toute la cour et son tumulte. Hamdane monta à côté du conducteur et le carrosse disparut dans les ténèbres avant l’apparition de l’astre nocturne, laissant derrière lui un endroit sinistre et fumant comme l’avait été Enawat quelques semaines auparavant.  

CHAPITRE XI

  La roulotte s’engagea sur une piste escarpée et sinueuse, grimpant au flanc de l’une des collines boisées qui enclavaient le repaire des Nawatis. Elle avait emprunté pendant plus d’une heure des chemins détournés pour faire perdre ses traces. Arrivée près d’un abri pour bergers, elle s’arrêta devant trois hommes masqués qui attendaient là. L’un d’eux remplaça le cocher, les deux autres y montèrent, tandis que le corps expéditionnaire s’en extirpa.

-Conduisez-le là où vous savez ! commanda Farhoud.

-Adieu « Monarque déchu » ! ajouta Dalila.

-Où m’emmenez-vous ? s’enquit Nasser ranimé et que l’ordre du géant avait glacé d’effroi.

-Dans une caverne pour coyotes ! répondit l’un des nouveaux passagers. Les démons si contrariés par l’échec de ton union à Athar les ont lâchés sur notre voiture afin de la détourner. 
-Tuez-moi et finissons-en, par Allah ! proposa Nasser.

-Tu veux nous exposer à leur courroux, race dégénérée ? répliqua l’autre accompagnateur. Nous avons une longue nuit de route à mener à terme et nous voulons le faire sans accroc. Alors assume et fiche-nous la paix ! 

  La    pointe    du    jour    les    surprit   encore   à

bringuebaler   dans   le   maquis   environnant  le refuge du clan noir. Une nouvelle équipe vint remplacer hommes et chevaux fatigués, alors que les patrons recrus de fatigue dormaient du sommeil du juste, après qu’ils se fussent longuement délectés d’une satisfaction euphorisante consécutive à leur victoire sur l’ennemi et à leurs retrouvailles. 

  Quand les derniers des convoyeurs le déposèrent enfin devant une noria à l’arrêt avant l’aube du deuxième jour, ankylosé et ne pouvant tenir debout, Nasser tituba essayant de se rattraper. Il fut incapable de définir où il se trouvait. D’après les bribes de conversation glanées et les haltes qu’il n’avait pu localiser dans l’obscurité, il croyait avoir parcouru des kilomètres loin de ses bases pour arriver là. Or ses kidnappeurs n’avaient fait que tourner en rond et à part le relais en hommes et en chevaux, escales et paroles n’étaient que bidon pour l’abuser. Deux types à la mine inquiétante vinrent en prendre livraison. 

-Si tu ne peux marcher, rampe vermine ! ordonna l’un d’eux en lui décochant un coup de botte qui l’étendit à plat ventre. 

-Allez au diable tas de truands ! rouspéta le prisonnier. 

Son tortionnaire  lui  cloua  le  bec  d’un  coup  de 
crosse à  la  tempe,  et  le  tenant  par  sa  longue chevelure, le traîna jusqu’à la machine hydraulique.

-Eh bien ! En tant que bel accueil il ne s’en trouve guère mieux ! apprécia son partenaire. 

-Tu parles ! reprit l’autre. Les gredins de son acabit, on doit les mettre dans le bain dès la première minute. Ça les persuade à oublier le plus vite possible leur standing perdu, pour pleurer des larmes de sang sur les peines qui les attendent. Délie-le Omar et enlève son bandeau. 

Omar s’exécuta et son équipier balança le corps sans connaissance dans le puit. La noria n’avait plus sa chaîne à godets, et Nasser dans les pommes eut pour lui seul tout l’espace profond de la cavité pour une chute libre. Un plouf violent projeta vers le haut un terrible geyser avant d’envoyer contre les parois des ondes concentriques. Au contact de l’eau froide Nasser revint à lui, faillit s’asphyxier à cause de gorgées involontaires, avant de réaliser qu’il était en train de se noyer. Au terminus de sa plongée, des poussées latérales et de par-dessous le ramenèrent à la surface. Il se débattit affolé et yeux chavirés pour y rester. Et, au moment où il se sentait sur le point de repartir pour le bas-fond, une perche le toucha et il s’y agrippa. Maintenu dans cette position, sa vue s’habitua à l’obscurité pour découvrir l’entrée d’une grotte à  quelques   pieds 
au-dessus  de  sa tête, dans laquelle s’encadraient deux hommes qui essayaient de le repêcher, l’un avec sa tige de bois, l’autre avec une corde. Encadré par ses sauveteurs torche en main, et dégouttant l’eau Nasser fut conduit au fond de l’antre d’où partaient deux tunnels. Les trois hommes s’engagèrent dans celui de droite. Bientôt ils furent devant une lourde impressionnante. Un gardien au quart se dépêcha de l’ouvrir. 

-Allez entre microbe ! ordonna l’un des escorteurs. Tout à l’heure quelqu’un va venir te tondre et je t’avertis qu’au moindre caprice de ta part il te saigne volontiers comme une brebis. Notable dehors, chez nous tu ne vaux même plus un crachat dans le vent. Tu n’as plus qu’à choisir entre deux trucs ! T’accoutumer vite à vivre dans « la tombe » pour faire de vieux os rachitiques et des poumons pourris, ou précipiter ton trépas en t’accrochant aux geôliers.

Nasser s’aventura dans « la tombe ». C’était une vaste caverne dans laquelle des lumignons pendus haut à l’un de ses flancs diffusaient une lumière clair-obscur qui permettait de déceler trois cellules avec grilles comme portes dans le côté d’en face, l’une d’entre elles vide, les deux autres occupées par des locataires endormis, que le tapage de la porte qui se refermait ne put réveiller. Nasser groggy et impuissant  devant   sa
nouvelle et triste condition, pour ne pas tomber, s’enroula dans un coin dans l’attente de ce qui allait venir. 

                         *           *           *

  De retour au refuge, Dalila et Athar avaient dormi toutes les deux dans le même lit et roucoulé langoureusement, toute une matinée le lendemain de l’opération Farhoud. Par deux fois la juive avait attiré Athar contre elle pour la bécoter amoureusement. La troisième fois son amie soupçonna l’élan pervers. 

-Par Allah ! Tu n’es pas en train de me débaucher par hasard ? 

-Dieu m’en préserve ! Tu m’as manquée tout simplement, après la quinzaine de jours passés à Ennassirya.

-Nos baisers obscènes simulés chez Nasser pour l’endormir ne t’auraient-ils pas dépravée par hasard ? demanda l’amazone.

-Le fait que je sois une Douib me dispense de toute justification et tu le sais très bien ! répliqua Dalila.  
-Allons, allons ! Je plaisantais. conclut Athar avant d’aller retrouver les autres membres du clan en train de déjeuner dans la salle de séjour. 

-Et Dalila ? s’enquit Farhoud. 
-Elle   arrive   dans  un  moment.  répondit  Athar. 
J’aurais besoin d’un compagnon pour aller demain après-midi présenter mes excuses au père El Assi. 

-J’irai volontiers ! répliqua l’époux d’Athar. Sa collaboration a été déterminante pour notre coup de main chez l’ennemi, ne l’oublions pas !
Dalila qui avait rejoint la table un reste de cigarette à la main, ne s’assit qu’après avoir déposé un bisou sur le front du géant, le priant de lui pardonner de ne pas avoir partagé sa couche la veille. 

-Notre princesse m’avait terriblement manquée, tu sais ! dit-elle en écrasant son mégot pour s’attaquer à sa part de bouffe.

-A ta guise ma fofolle ! Je ne t’en veux aucunement ! répondit Farhoud lui rendant son baiser du bout des doigts. 

                          *          *           *

  -Jeune et vigoureux comme naguère je t’aurais portée dans mes bras et pirouetté de joie de te revoir saine et sauve ! cria El Assi ravi, recevant Athar dans sa poitrine de vieillard et lui tapotant de l’une de ses mains le dos tandis que l’autre se tendait vers Hamdane qui suivait. 

Le domestique qui les avait introduit à leur arrivée   revint  avec  un  camarade  l’un  portant dans un plateau en argent une théière  bien  garnie 
entourée de verres motivés, l’autre un grand plat de fruits secs, qu’ils déposèrent dans un coin de la Kobba pour disparaître en suite. 

-Je ne saurais trouver de mots capables de me faire pardonner après ce que je vous avais débité comme insanités dans la prison de Nasser, père ! commença Athar.

-Il n’y en a qu’un seul et tu l’as déjà trouvé ! Toute la joie est pour moi quand je t’entends me dire « père ». Et puis ces insanités comme tu dis n’ont fait qu’affermir mon amour pour toi. Dans ta colère je n’ai vu que l’impulsivité de ta pauvre mère et la rigidité indomptable de notre regretté Soltane, tandis que ton courage dans la tourmente m’a coupé le souffle et fait pleurer d’admiration lors de mon retour chez moi. D’ailleurs ici nous sommes tous fiers de toi ! 

-Mais j’ai failli faire échouer votre mission et vous exposer au danger. 

-N’en parlons plus ! L’important c’est de t’avoir sauvée. conclut El Assi.

  Ils traversèrent la Kobba entrelacés tous les trois, la joue encore élastique de l’amazone contre celle sillonnée de rides de son vieux parrain pour aller s’asseoir au fond, où fruits délicieux et thé succulents les attendaient. Personne ne parla de Enassiria ni de son maître. El  Assi   savait   déjà   tout   et  ses  visiteurs  ne l’ignoraient pas. Mais par leur silence ils se mettaient  à  l’abri  de  toute
surprise dans le climat de suspicion et de méfiance qui régnait sur la contrée, et les incursions soudaines des autorités. S’apprêtant au retour chez eux, le vieux offrit à Athar un domestique et avec lui un chien de chasse noir aux oreilles dressées comme celle d’un démon. L’amazone ne lui trouva guère mieux que « Cheitan » comme nom. 

                          *          *           *

  La vie reprit normale chez les Nawatis. Les jours s’écoulaient avec leur chaleur torride, entrecoupée d’ondées, qui libéraient de l’indolence et rafraîchissaient l’atmosphère. Les membres du clan redevenus de paisibles paysans, s’attaquaient à un quotidien qui ne laissait aucun soupçon sur leur activité clandestine, sans cependant se départir de leur prédisposition à se mobiliser, face à un événement fortuit ou l’annonce d’un « client » pour leur « auberge » souterraine. Dans un coin de la cour, tout près de leur grange, un métayer dirigeait le battage d’un tas de gerbes de blé par le mouvement rotatoire d’un attelage. La noria à laquelle on avait recollé la chaîne qui allait à l’eau,   fonctionnait   de   nouveau,  entraînée de temps en temps dans un carrousel de mulet qu’aveuglaient deux pièces de cuir. D’autres travaillaient dans les prés alentours. 
La cabine de la roulotte renversée et remontée sur deux roues, redevenait un tombereau utile à divers usage. Et là-bas dans le bosquet « Cheitan » n’arrêtait pas de jouer au harcèlement avec le chat de Dalila. 

Dans « la tombe » la discussion des deux autres détenus avait fini par réveiller Nasser qui s’était approché.

-Salam ! Qui êtes-vous par Allah ?

-Des bagnards et toi ? répondit l’un d’eux riant aux éclats. 
-Bienvenue dans notre « palais » lança l’autre. La bouffe est mauvaise mais l’espace est tout à toi pour te choisir un coin. 

-Je constate que vous n’avez pas perdu le sens de l’humour malgré votre déplorable condition. remarqua le nouveau venu.

-C’est vrai, sahib! On tient le coup pour sauver le moral, ou on crève vite si on ne se tient pas à carreau. Après la tonte on te donnera un blouson comme le nôtre et le nécessaire pour creuser ton trou. Et plus vite tu le perceras mieux ça vaudra pour toi.

-Et cette cellule ? demanda Nasser.

-Elle était à moi fit « le bagnard ». Comme son sol était de plein pied avec celui  de  la  caverne,  et les inondations fréquentes, j’ai sué double pour m’en offrir une autre. Une canalisation déverse l’eau ou l’évacue à la guise des geôliers. En cas de chinoiserie de notre part on nous sonne et on nous y en ferme. 

-et les toilettes ? 

-On se soulage sur place et on recouvre de terre. 

-Et jusqu’à quand ce martyre ? 
-Allah seul le sait futur voisin !

-Pour quel crime vous punit-on ? questionna Nasser.

-Collaboration avec l’étranger, et toi ? 

-Même motif ! avoua le khlifa. 

                          *           *            *

  La résistance marquait des points sur l’ennemi et on commença de parler d’un possible retour du Sultan. Les quelques maisons possédant un poste radio, étaient assiégées par les voisins à chaque transmission de nouvelles. Chamatane avait lui aussi doté sa gargote de cette merveilleuse boite en bois vernis, aux contours d’un coffre à trésor, et aux boutons gros comme des poignets de portes. Moussa, Baya et Ould Aicha, truands en temps d’accalmie et chefs de soulèvements  spontanés en temps de guerre, firent irruption dans le local, un certain Août des années    cinquante,    alors    que     les     clients s’agglutinaient   un   après-midi   autour de cette caisse magique, et exhortèrent à l’émeute. 

-Contre qui encore ? questionna M’baikli. Ne  dit-
on pas que le Sultan va revenir ? 

-Contre les juifs cette fois-ci répondit Moussa.

-Et qui est l’imbécile qui a lancé cet ordre ? demanda M’baikli.
-Nous, on ne sait pas. On nous a seulement dit que cela venait d’en haut. répliqua Baya.

-Comment ça « d’en haut » nom de Dieu? Il n’y a que Dieu qui est en haut ! Vous allez attaquer Ben Harroch, David le tailleur, Klein le cordonnier, Jacob le réparateur de cardes et de soufflets et j’en passe ?... Vous allez les remercier de votre façon pour les métiers qu’ils vous ont appris et les services qu’ils ont rendus à la plupart de vos concitoyens.

-Moi je ne le fais pas cria un gosse de sept ans surnommé Sahtellil, fils du cousin qui protégeait Soltane et sa smala auprès des hautes instances. Il était là pour attendre un oncle matelot dans l’espoir qu’il lui donnât quelque poisson. 
-David m’a toujours taillé mes frusques dans les vieux vêtements, et sa femme a souvent réservé des galettes pour moi et mes sœurs. Quant à Jacob, il répare toujours gratuitement les cardes de grand-mère*. 

-Tous les quartiers participent à cette action et si nous restons en dehors, on nous traiterait plus tard de traîtres. jeta Ould Aicha.

-Mais qui trahirions-nous, nom de Dieu ? Ce sont 
*Athar

des Mazaganais comme nous ! Notre Sultan lui-même s’est insurgé contre le fait de les déporter, bande de fous que vous êtes ! gueula M’baikli. 
Personne ne quitta ce jour le café après cette réplique convaincante, mais beaucoup de maisons juives goûtèrent au feu d’émeutiers venus de la banlieue. Vers le soir Malik et Belmanker vinrent à leur tour annoncer la mort de Habboul. 

-C’est famao* flanqué de Zahra Zakh** qui l’a descendu depuis sa jeep. Notre ami essayait d’avorter une action projetée par des inconscients, leur intimant l’ordre de rentrer chez eux dans le quartier El Kalâa, quand l’assassin, le prenant pour un meneur, lui envoya une balle en plein œil. 

-C’est de la provocation ! gueula Maâza. 

-Tu parles ! Comment Zaâtot qui me demandait l’autre jour mon avis sur l’accident du cap verrait-il cet assassinat ? conclut M’baikli. 

  Le calme s’installait de nouveau. Chamatane ferma le restant de la semaine en signe de deuil. Puis l’activité reprit peu à peu dans son gîte,  pour s’amplifier par la suite. Les mordus des contes attendaient Malik sur des charbons ardents. Finalement il réapparut  au  moment  où ils commençaient à désespérer de le revoir. La Halka reprit de plus belle dans la gargote.

-Où   nous   sommes-nous   arrêtés   l’autre  fois ? 
*Policier Français du nom de Gilbert. **Moucharde.
demanda Malik promettant de  ne  plus  prolonger ses absences.

-Le khlifa dans « la tombe » ! répondit l’auditoire en chœur. 

                          *           *           *

  Dans sa tenue noire de chasse, à cheval et en compagnie de Mahi, Athar, fusil en bandoulière, battait un après-midi la campagne à la recherche de gibiers, sous un ciel voilé de nuages gris et une atmosphère lourde et engourdissante, quand elle aperçut là-bas au loin un véhicule qui ne pouvait être qu’une jeep d’après ses formes, en stationnement sur le sommet d’un escarpement rocheux. L’affaire Enassiria se tassait lentement faute de coupables. Mais les perquisitions qui perdaient cependant de leur intensité ne s’arrêtaient nullement. 

-Vous voyez ce que je vois ? 

-Oui répondit son compagnon. C’est du côté d’une chaumière bâtie au milieu d’un bosquet de saules avec sous-bois. Une source près d’elle déverse son eau limpide dans une ravine qui coupe à travers le bois, pour descendre de l’autre côté. C’est un très joli coin.  
-Et à qui appartient ce joli coin comme vous dites ? 

-A un couple de paysans avec leur fils unique. La dame est belle vous savez ! Mais je présume qu’elle ne vous vaut guère encore. 

-Eh bien… allons-nous en assurer !? proposa Athar après un moment de réflexion. 

-Volontiers, princesse ! approuva son compagnon.

  Un long détour les mena sur le versant opposé. Ils attachèrent leurs montures à un arbre, se couvrirent de leurs cagoules et remontèrent le ruisseau. Les limites de la clairière étaient à peu de distance de la masure et, une fenêtre au bois grossièrement équarri, semblait être son œil qui surveillait le secteur de ce côté-là. Ils contrôlèrent leurs armes, et à pas de loup s’approchèrent de l’habitation. Elle fit signe à son partenaire de contourner la construction et d’aller voir du côté de la voiture, tandis qu’elle collait son oreille au battant clos. Des chuchotements qu’entrecoupaient tantôt le gazouillis des oiseaux, tantôt le croissement des grenouilles, trahissaient quelques rapports intimes. Une accalmie lui permit d’entendre la voix d’une femme qui disait dans un soupir : « Ahhh Anssrani » et elle décida d’aller dans le sens opposé à celui qu’avait pris Mahi. Une grille   en   branches,   placée   vulgairement   au milieu d’une haie de nopals était entrouverte. Athar eut le temps d’apercevoir dans   la   végétation   Mahi   qui  montait  vers  le 
sentier où stationnait l’engin aperçu tout à l’heure. Elle s’aventura dans la petite cour et avança vers le gourbi fermé, prête à parer à tout danger. D’un coup de botte elle défonça la porte et bondit à l’intérieur, tout en se positionnant pour tirer. Dans la pénombre deux silhouettes quittèrent précipitamment un vieux matelas qui laissait échapper des brindilles d’alpha par quelques trous dans l’étoffe, pour se mette debout mains levées. Un gendarme dans la force de son âge, blond aux yeux verts, avait la vareuse ouverte sur une poitrine abondamment velue. La ceinture non encore ajustée du pantalon, lui découvrait une queue qui rapetissait à vue d’œil sur de grosses testicules, qu’une touffe de longs poils châtains n’arrivait guère à soustraire aux regards. Nul doute que la salope avait dû le trouver à son goût. Il articula blême et imitant les gestes d’un tireur quelque chose comme : « N’ta mai drob ! Moi himaya rajlou pow pow *». Athar l’ajusta mais n’osa tirer. Elle eut idée de ce que ce couple de pécheurs combinait. Cela faisait longtemps qu’elle se promettait de se taper une victime roumie. Aussi, d’un coup de crosse elle étendit le Français sur la couche des   délices   perturbés.   La   femme    dans    ses   trentaines   avec  une 
*Ne tire pas ! J’exempte les siens du service armé.
peau paraissant laiteuse à travers une robe  fine et noire qui trahissait toute sa nudité, et aux cheveux d’ébène en cascade sur les épaules, avait les contours assez arrondis et l’air d’une jument en rut. Ses joues à fossettes et ses yeux troublants confirmaient ce qu’avait dit Mahi à propos de sa beauté. 

-Je ne blâme pas cette crapule de t’avoir besognée lui dit Athar. J’aurais voulu voir Nasser à ma place. Devant tant de charme il t’aurait goulûment croquée. C’est vrai que tu forniques avec lui pour qu’il exempte les tiens du service militaire ? 
-Je ne veux pas que les miens aillent en guerre ! répondit la femme en se jetant sur les pieds de l’amazone pour les embrasser. 

Cette dernière fit un pas en arrière, dissuadant la pécheresse de n’en rien faire. 

-Et tu les trompes avec ce misérable athée.

-Mieux vaut les tromper pour les garder vivants que de leur rester fidèle et les envoyer à la mort. 

Athar faillit lui cracher à la figure, que c’était pour son propre plaisir mais elle se retint. Que la brune ne sache point qu’elle avait entendu ses mots obscènes ponctuant son coit dans l’intérêt du respect s’il en restait. 

-As-tu exposé ton problème à El Assi ?

-Le père El Assi lui-même m’a conseillé de présenter     l’un     d’entre     eux     au     bureau d’engagement sous peine de les perdre tous les deux au cours  d’une rafle malencontreuse. 

-Et où sont-ils maintenant ? demanda Athar. 

-Chez El Assi. 

-Quoi ? apostropha la princesse interloquée. Et qu’est ce qu’ils combinent chez lui, par Allah !

-Ils se confondent à son personnel. répondit la brune. Et, désignant du doigt son amant, c’est lui qui m’a convaincue de les envoyer là-bas. 

Quelqu’un arrivait au pas de course. La Nawatie pointa son arme en direction de la porte entrebâillée. C’était Mahi qui venait rendre compte.

-Mission accomplie, chef ! 

-Bien ! Colle-moi ce fils de putain dans sa bagnole ! Et attend-moi près d’elle.

-A vos ordres chef ! répondit Mahi en plaçant le corps inanimé sur ses épaules.

-Malgré votre masque je vous reconnais ! osa dire la brune, et je sais que vous êtes généreuse et m’en remets à votre clémence. Puisse Dieu vous préserver de tout malheur et recevoir notre auguste Soltane dans ses vastes prairies célestes. pleurnicha la délinquante.

-Tu passes ton temps seule ici, tu n’as pas peur des brigands ?

-Non je séjourne chez mon oncle. Je ne viens ici qu’à la demande du Français. 

-Et depuis quand ? 
-Depuis une vingtaine de jours. Pardonnez-moi je vous en serais reconnaissante toute ma vie. 

-A une condition ! exigea l’amazone. Que tu plies bagage et que tu viennes avec nous. 

-Tout de suite princesse.

-Comment tu t’appelles ? 

-Sabra ! 

-Eh bien Sabra, prépare-toi ! Je reviens dans quelques instants.

-Je vous attends princesse. 

  Quand il s’était séparé de sa patronne derrière la bicoque des amours interdites, le jeune garçon avait surpris le deuxième gendarme assoupi derrière le volant d’une jeep par un coup de crosse au visage qui avait libéré des filets de sang de son nez et de son oreille. Quelques convulsions suffirent à l’ennemi pour rendre l’âme. Il plaça le corps encore inanimé de l’amateur de chair femelle dans l’autre siège à côté de son équipier. Quand Athar le rejoignit, ils s’accordèrent pour envoyer par-dessus l’escarpement la voiture et son contenu macabre, avant de retourner dans la masure chercher Sabra. Poussé dans le vide le véhicule bascula, fit quelques rebonds sur les rochers en aval, au cours desquels il éjecta cadavres et sièges avant de s’immobiliser au fond  de  la   combe.    Sabra,   portant  une   djellaba d’homme en laine noire, les attendait devant le gourbi avec un sac au sol et un
ceinturon de gendarme à la main. Mahi se saisit de cette pièce à conviction embarrassante, s’en retourna sur le sentier pour la jeter à son tour. Entre temps Athar fit une dernière inspection des lieux, avant de s’engager avec sa compagne dans le ruisseau. Bientôt Mahi les rattrapa et le trio parvint aux chevaux sans laisser de traces. 

-Qui est Nasser ? osa Sabra.

-Un despote doublé d’obsédé sexuel qu’il ne faisait pas bon d’être sous son joug. 

A défaut de chasse comestible Athar ramenait en croupe un gibier de taille qu’elle se promettait de remettre sur le droit chemin et d’en faire une amazone comme elle. 
                         *           *           *

  La mort des gendarmes fut imputée à une probable négligence de conduite de leur part. le fait que les pneus de la jeep avaient biaisé sur le sentier avant son saut dans le vide, avait grandement renforcé cette thèse pour que l’enquête se suspendît, comme le furent auparavant les investigations concernant Enassiria, avec l’arrêt brusque des traces du fourgon et sa disparition mystérieuse dans la nature. 
Après   ces   deux  opérations,  « la main noire », fameuse    organisation    de    résistance,    voulut 
fusionner avec les Nawatis, par le biais de El Assi dans le but d’intensifier la guérilla et l’étendre à travers la campagne, pour mieux déstabiliser les autorités occupantes et atténuer leurs pressions sur la ville.

« On peut s’entraider d’accord ! Mais nous c’est le clan mystérieux et il le restera tant que je vivrais. avait répondu Farhoud. « La tombe » qui s’élargissait à mesure que ses tenanciers l’alimentaient en « clients » était sa création à lui et pas à ceux de « la main noire ». La CIA et le Mossad qui se complètent n’ont jamais fusionné ». 

  Quand ils n’étaient pas en mission, les Nawatis se payaient du bon temps. Athar, Hamdane, Dalila et Farhoud en allant à la chasse avec leur « Cheitane », tandis que Mahi était chargé de veiller à la bonne marche de la petite ferme. Devant la disparition mystérieuse de son époux et de son fils, Sabra ne trouva aucune objection à convoler avec le jeune guerrier qui se fit fort de lui apprendre à monter à cheval et à tirer. La belle brune l’ayant trouvé à son gout s’était jetée sur lui dès qu’ils se fussent retrouvés seuls à la première occasion pour lui offrir son corps et son âme. Ensorcelé par la sauvageonne, Mahi quant à lui, lui avait juré qu’avec sa chair il lui donnait sa vie. Elle arrêtait souvent l’entrainement pour le conduire vers les hauts lieux de la sensualité et lui

montrer les joies encore insoupçonnées qu’ils pouvaient tirer mutuellement de leurs corps. Elle s’estimait heureuse d’avoir gagné au change lorsqu’elle comparait la passivité en amour du mari perdu, avec la fougue explosive du partenaire sur lequel elle était tombée. Dans toute posture ils savouraient chaque délice, chaque extase, jusqu’à ce qu’ils se sentissent vidés de toute énergie intérieure. Chaque solitude les collait l’un à l’autre, et leurs langues vrillaient dans leurs bouches à volonté, avant de terminer dans un lit, pour naviguer dans l’abîme insondable des ébats érotiques, et avant d’être emportés par un sommeil réparateur.  
Saga Douib
Et

Le crépuscule d’une princesse
2ème Partie

CHAPITRE XII

  Beaucoup de stations à la radio confirmaient le retour du sultan. La victoire Marocaine sur l’occupant se dessinait. Les Doukkalis arrêtèrent toute belligérance, pour se préparer à la réception triomphale de leur monarque. C’est ainsi que les maîtres du clan noir avaient dissous leur organisation. Farhoud, Dalila et le couple Mahi-Sabra s’établirent à Zaouia, la princesse et son mari à Mazagan. Ceux des détenus qui avaient trépassé furent ensevelis dans « la tombe » même, ceux qui avaient survécu à leur calvaire furent relâchés après un retour-cinéma dans la roulotte. Hamdane mourut de typhus quelques mois après son emménagement avec Athar. Des enfants qu’elle eut et qui avaient péri précocement, Athar n’avait vu grandir que son ainé pour le voir finir, dans un crime camouflé en accident, perpétré par un suzerain de création européenne. « Quelles lois conféraient aux Français atterris dans la contrée de nos pères de nous passer sur le corps pour permettre aux nullités comme Goliath ou Hommadi de franchir les frontières de la médiocrité et passer du côté du gratin ? Le bonheur des uns qui fait le malheur des autres ? » 

  Avec le retour à l’accident de Salem et ses obsèques, Malik acheva son conte, mais les habitués de la gargote ne la désertèrent pas pour autant. Toujours avides du nouveau,  les  événements les attiraient comme fait le miel avec les mouches, surtout que le départ des Français paraissait imminent. Athar se rendit beaucoup de fois au tombeau de Salem la première année après sa mort. Elle le nettoyait et l’arrosait des nectars de plantes qu’elle seule savait reconnaître et apprécier. Puis les visites diminuèrent pour s’arrêter une fois pour toute. L’amazone se muait en vielle décrépie. Mais jamais au cours de cette métamorphose, elle n’osa offrir cierge ou bougie à quelque marabout pour lui venir en aide, comme faisait M’hana quand, rouée de coups par Mhaïrig son mari, bougie en main elle prenait avec elle Sahtellil encore dans sa prime enfance, la morve au nez, pour aller pleurer tout son saoul, accroupie devant ce qui ressemblait à un gîte en pierre de quelque gibier, dans un pré enclavé de villa et qu’on nommait «  Lalla Allou ». Cette Allou avait une sœur jumelle, enfin en ce qui concerne les pierres et non la naissance, aux alentours du camp Kieffer, où logeaient les familles Françaises des gradés du camp Réquiston. Mais chacune d’entre elles était supposée dispenser son aide dans un domaine particulier. La première soulageait du chagrin, la deuxième facilitait l’engendrement, pourvu qu’on bouffât à côté d’elle des crêpes accompagnées   de   thé   bien   infusé   avec   de  l’absinthe. 

  Au décès de Salem, Mhaïrig abandonné encore bébé par une paysanne et que l’amazone avait adopté et chéri plus que son fils légitime, était devenu un homme accompli. N’ayant jamais été à l’école, il apprit à se mettre à toutes les sauces. Se rebiffant dès la mort de Hamdan il se changea en margoulin et boy de pas mal de maquerelles. Pensant le brider quelque peu, Athar n’eut aucune difficulté à convaincre le proche d’El Assi de lui redonner M’hana avec son enfant en secondes noces. Comme le vieillard ne portait pas son ex-gendre, cousin de Soltan dans son cœur il sauta sur l’aubaine afin de se débarrasser de la « personna non grata » qu’était son fils. Ainsi Mhaïrig devint père adoptif de Sahtellil surnom que les Kalâaouis collèrent au garçon quand il eut six ans, du fait qu’il marnait le jour pour ne sortir que rarement, et courrait les rues le soir, pour s’acquitter de courses domestiques ou commissions douteuses, comme la livraison de doses de stupéfiants aux clients à domicile, ou l’obtention de boissons alcooliques par bons signés de la part d’européens, satisfaits de quelque service rendu. Mhaïrig était entrain de lui passer le témoin. 

  Acculée par l’avarice de son époux et la disparition de Salem auprès de qui elle cherchait toujours appui et soutien, M’hana s’adonna au lainage comme sa belle mère. Profitant un jour de
ce que Sahtellil était libre de toute corvée, elle l’envoya chez une cousine habitant en banlieue, lui chercher une pelote de fil de laine de couleur, utile à sa trame. L’enfant se devait de traverser pieds nus le plateau des villas, couper à travers champs, longer un bout de chaussée menant au cap, pour atteindre une bicoque dans quelque pâté de maisons. C’était le chemin le plus court. La parente le servit. Comme il avait beaucoup peiné dans les prés à l’aller, il préféra changer d’itinéraire pendant le retour pour ne marcher que sur l’asphalte, même si cette option allongeait la distance. Le seul obstacle était le passage gardé devant le palais du Pacha, mais il se faisait fort de tromper la vigilance de la sentinelle. Arrivé à l’entrée sud de l’avenue interdite, il se colla à une encoignure et attendit un instant. Le monument du Pacha était le seul qui ouvrait ses portes le long de toute l’artère d’un côté, alors que de l’autre le mur d’enceinte de l’hôpital civil la limitait de bout en bout sur plus de deux cent mètres de long. La construction occupait un espace d’environ six hectares et une portion de muraille touchait à la place Bouchrit où Malik, Belmanker et Zaâtot faisaient leur Halka. Le propriétaire était  un  seigneur  qui  jouait  beaucoup de rôles. Celui de Pacha qui veut dire gouverneur de toute une province, celui de néo-colon   et   celui   de    Magistrat.    Sa    résidence
ressemblait à celles décrites dans les contes des Milles et une nuit, de Sindbad ou d’Ali baba. Les murs étaient finement carrelés, les plafonds revêtus de bois orné d’arabesques, motifs et dessins. Plusieurs cours internes étaient dotées de fontaines, et d’impressionnantes colonnes ramenaient leur éventuel observateur à un temple de l’ère Pharaonique. D’immenses jardins offraient différents fruits et tempéraient les journées chaudes. Beaucoup de noirs au fez rouge du sommet duquel tombait une mèche noire en queue de cheval, s’agitaient ça et là assumant leur devoir. Aucune femme ne paraissait dans ce tourbillon, mais il était plus que certain que l’intérieur des locaux fourmillait de fameuses femelles flanquées de gouvernantes et de domestiques, et qui défiaient les harems de la contrée de présenter mieux. 

  Le garde faisait les cent pas fusil à l’épaule devant le grand portail ouvert. Appelé pour une urgence peut-être, le makhezni courut soudainement aux ordres à l’intérieur. Sahtellil partit comme une flèche. Avant de tourner à droite pour sortir de la rue «  sacrée », il se retourna et vit le goumi arme en main qui entamait   une   course-poursuite,   tout  de  suite après sa réapparition sur le trottoir. L’enfant affolé, passa à la quatrième vitesse. Il n’osa même    plus    se    retourner    pour   savoir  si  le
poursuivant gagnait ou non du terrain. Il dépassa l’angle nord-est de l’hôpital et atteignit le quartier El Kalâa en bolide, pour s’engouffrer dans la première maison qu’il trouva porte ouverte. Il faut dire que lors de sauve-qui-peut causé par les Français chez l’homme de la rue suite aux manifestations, tout le monde trouvait refuge chez tout le monde. Manque de pot son pied heurta une marche qui desservait un long couloir dans la pénombre. Sa tête partit en avant. Il tendit ses bras pour amortir sa chute et sauver sa margoulette. Il se releva promptement, termina sa course en boitillant. Sur le point de s’aventurer dans la cour, il entendit une forte détonation et comprit que le makhezni l’ayant rattrapé, l’avait tiré comme un lièvre. Il plongea au sol avec un « Aïe-a-mouimti ». Les locataires surpris et étonnés mais apitoyés accoururent à son secours. Ils s’empressèrent de le relever et savoir ce qu’il avait. La déflagration les avait inquiétés eux aussi, mais Sahtellil blême de terreur, leur indiquait la porte du doigt et disait.

-C’est le goumi du Pacha ! Je me suis avisé de passer devant le palais et il s’est juré de me tuer.

Le couple l’abandonna pour aller voir de quoi il s’agissait.   Finalement  ils  le  hélèrent  et  il  les rejoignit. Dehors, ils virent trois attroupements. L’un sur le trottoir d’en face, autour d’un apprenti inerte qui avait été littéralement soulevé du sol  et
avait survolé la chaussée pour aller percuter le mur. L’autre au milieu de l’avenue consolait un blessé. Et le troisième, le plus gros, s’agitait devant un atelier. Le patron et ses ouvriers avaient fait exploser un réservoir d’essence en essayant d’y souder un trou au chalumeau, après qu’ils l’eussent exposé vide au soleil pendant trois jours, ce qui s’était avéré insuffisant. A part les deux victimes que l’ambulance vint emmener à l’hôpital et le lieu du sinistre tout de noir couvert, les autres avaient eu plus de peur que de mal. Cependant, ce qui était le plus important pour le pauvre gamin, c’est qu’il n’y avait pas l’ombre d’un makhezni dans les environs. L’événement étant le dernier de ses soucis, la pelote toujours sous sa jaquette et ignorant les quelques contusions aux bras, et l’orteil qui saignait, il courut terminer sa commission. La nuit, il eut un sommeil perturbé. Mais si plus tard, ceux qui avaient reçu Sahtellil épouvanté se rappelèrent sa mésaventure pour en pleurer de rire, lui au contraire en fut marqué à vie et, à chaque fois qu’il se la rappelait, il se demandait ce qu’ils avaient fait en tant que partie faible et acculée à la misère, pour être terrorisés de la sorte.
M’hana sur le point de mettre au monde, Athar l’accoucha et reçut la première fille du ménage dans ses bras avec une grande joie. Elle  s’occupa
d’elle durant les mois postnatals, puis remarquant une indifférence totale de la part du père, elle décida de la garder avec elle. Mhaïrig n’y vit aucun problème du moment qu’elle allait l’exempter de dépenses et de responsabilité qu’il n’avait point envie d’assumer. Athar s’accrocha à la production de couvertures, de djellabas, de haïks et tout ce qu’elle pouvait tirer de son métier rustique pour subvenir aux besoins de sa fille. Au cours de l’une de ses dernières visites à son ex-bru, elle sut que cette dernière touchait toujours quelque rente relative à l’agrément du taxi que Goliath avait écrasé sur le flanc de colline. La vieille se dressa contre elle et la traîna même en justice. Le verdict ne se rendant plus une semaine après toute plainte déposée comme au temps où le Pacha se posait en juge, l’affaire dura plus qu’il n’en fallait. Cependant, Athar sentait son énergie la fuir inexorablement. Mhaïrig prit le relais. Le litige qui approchait d’un dénouement favorable quand la mère menait elle-même son combat, diminua d’intensité pour s’éteindre ensuite quand le fils en devint responsable. On parla d’homicide involontaire un jour qu’il était chez son ex-belle-sœur  sur  une  petite  domestique.  Et,  par peur de s’accuser mutuellement, les deux rivaux camouflèrent le crime par une chute de la victime dans l’escalier, pour changer en complices ou maîtres chanteurs quand  un  caprice  les  poussait 
l’un vers l’autre. 
  Démunie, la pauvre femme n’eut plus que l’alternative d’accomplir des tournées, appuyée sur une canne, auprès d’ex-connaissances de Hamdan et de Salem, qui ne manquaient guère de lui mettre quelque obole dans la main, alors qu’une possible rencontre avec Mhaïrig pouvait bien lui valoir quelque baffe capable de l’envoyer à terre, dans le cas où il ne la délestait pas de ce qu’elle avait en poche. 

                 *                *               *

  Sliâa avec une banderole de l’envergure de ses bras qu’il tenait à la main, exhortait ce jour là le tout El Kalâa, grands et petits à la manifestation. 

-Zahra Zakh a été liquidée ! Allez, tous dehors ! J’ai ce qu’il faut pour manifester. 

-Qui -est-ce qui la tuée ? demanda quelqu’un alors que des « Llaho-Akbar » et « Acha-Elmalik » fusèrent dans le quartier comme des cris de guerre. 

-Oh ! Le clan noir ou la main noire ! Ça ne peut être qu’eux ! On parle d’un cagoulard descendu d’une Citroën noire de grosse  cylindrée  et  sans plaque minéralogique, comme celles de la Mafia, lui assener un coup de hache qui lui fendit le crane alors qu’elle tournait la clé dans la serrure de   sa   porte,   puis   remonter   en   voiture  pour
disparaître comme un fantôme. 

-Les vengeurs de Habboul certainement ! Il était plus que certain que son assassinat ne resterait pas impuni. constatèrent les uns des premiers arrivants. 

  Sliâa tira de dessous son pull une photo du Sultan qu’il épingla sur la banderole. Puis, la brandissant avec ses deux mains par les bâtons qui la tendaient, il arbora un « Acha-Lmalik » peint en vert sur fond blanc, juste au dessus du portrait qui semblait défier les autorités, tellement qu’il donnait à l’attroupement en train de se constituer, la chair de poule et le sentiment qu’il s’agissait d’une parole de Dieu. La foule scandait derrière Sliâa « Zahra Zakh Ya Lbyâaa, Chakhchkhou Rassek Kif Lgarâaa » ce qui voulait dire : Zahra Zakh la moucharde. On t’a pourfendu la tête comme un potiron !

  Ils n’eurent guère à faire beaucoup de chemin qu’ils entendirent les sirènes des jeeps. Des coups de feu claquèrent. La plupart des manifestants prirent la poudre d’escampette. Deux blessés furent évacués par leurs camarades. Un autre resta sur le tapis pour être emporté par une ambulance. Sliâa avec  d’autres qui avaient refusé de se sauver, bravant le peloton de répression en tant que meneurs, furent écroués et ne furent libérés qu’avec la visite du Sultan à Tanger avant le retour proprement dit. 

                 *                   *                 *

  Sahtellil eut la chance d’être accepté à l’école musulmane des fils de notables à l’âge de cinq ans. La renommée d’El Assi y était pour beaucoup. On disait à l’époque que la plupart des familles refusaient d’inscrire leurs enfants à l’école, par crainte qu’ils eussent pu être évangélisés ou enrôlés plus tard de force pour le front. Mais on oubliait de dire aussi que les colonialistes n’ouvraient guère leurs établissements aux premiers venus. Les fils de pro-colons étaient accueillis à la mission avec la progéniture européenne, des professeurs triés sur le volet et un programme particulier, pour en faire des néo-colons ou dirigeants suzerains, non enclins à leur disputer leur colonie. Ceux des notables n’avaient droit qu’à un enseignement moyen susceptible de les mener à une bureaucratie portée à écraser l’individu sans se mouiller, s’appuyant sur un complot permanent qui accule l’indigène à la position de danger public,   autrement   dit   à   la   «  Fitna »   entre l’administration et le citoyen. Ceux-là étaient choisis suivant l’orientation politique de leurs patriarches tribaux. Quant à la petite population de rue, à qui l’occupant n’avait réservé qu’un enseignement court à base de rudiments de cette langue   étrangère   qui  était   la   sienne,  et  pour 

usage pragmatique limité, elle  était sévèrement sélectionnée par un jury qui jugeait de son quotient intellectuel, pour la diriger sur ses écoles Franco-arabe et Franco-berbère ou encore Franco-industrielle, en vue d’alimenter leurs usines d’une main-d’œuvre bon marché une fois la guerre finie. Cet échelonnement instauré au niveau de l’enseignement même, montrait indéniablement que ces Seigneurs Français ne pensaient qu’à leurs intérêts, et qu’au lieu de poser les fondations d’un pays moderne tout en prétendant être aptes à civiliser ses « indigènes », ils s’évertuaient avant de retourner chez eux à renforcer l’état vassal, collaborateur avec leur état suzerain qu’était leur pays, lui-même nouvellement libéré de l’emprise Allemande par l’Amérique et les légions Africaines, et auréolé d’un droit de Véto à l’O.N.U. « La mondialisation de la féodalité » comme disait M’baïkli dans la gargote de Chamatan. Ou sinon quitter une poudrière qu’une guerre fratricide Arabo-berbère, Notablo-missionnaire   pourrait  faire   exploser. Des réformes gouvernementales s’attaquèrent à ce domaine après le départ de l’étranger pour le restructurer en partant de la devise : « enseignement pour tous et unification des programmes ».

CHAPITRE XIII

  Kamama entra en trombe dans le café Chamatan en gueulant.
-Je vous rapporte la dernière ! 

Les têtes se relevèrent pour le fixer.

-On a dévalisé le pays ! déclara-t-il.

-Fou que tu es ! On dévalise une banque, pas un pays !? lui répondit Mbaïkli. Viens t’asseoir, viens ! Garçon ! Servez-lui une théière à la menthe ! 

Kamama ne se fit pas répéter l’ordre.

-Allez, accouche ! lui dit Mbaïkli.

-Ben quoi ? questionna le truand.

-Ce que tu sais à propos de ton hold-up. répondit Mbaïkli.

-Mais il n’y a pas de hold-up ! Simplement que les juifs détalent avec tout notre or ! 

-De qui tiens-tu ça ? 

-Tout le monde en parle, voyons ! 

-Eh bien moi j’en ai entendu parler autrement. 

-Ben quoi ? demanda Kamama.

-De gros bonnets responsables, pour faciliter la fuite de ces pauvres juifs, les avaient délestés de leur bien, corrigea Mbaïkli. 

-De qui tiens-tu ça ? 

-Tout le monde en parle, voyons ! Mais que ce soit ceci ou cela, le massacre est sur le point de s’arrêter. Le monarque arrive dans quelques jours
et tout le monde attend ce retour sur des charbons ardents. Kamama s’attaqua  à  son  thé avec une admiration qu’une esquisse de sourire traduisait, pour ce bonhomme qui avait réponse à tout. 
                 *                  *                *

  Un soleil dur de matinée dans un ciel bleu, tapait sur l’esplanade qui s’adossait aux murailles du palais, où grouillait un monde fou. Certains en tant que dignitaires venus prêter hommage, renouveler l’allégeance et souhaiter le bon retour au Sultan. D’autres rien que pour figurer sur cet espace dans l’espoir de gagner « La Baraka » et assister ne serait-ce que de loin et de l’extérieur à ces retrouvailles tant attendues. Sahtellil, en petit élément englouti par cette immense foret d’adultes, la main tenant à la houppelande blanche immaculée de son grand-père, ne se tenait pas de joie d’être là lui aussi à l’âge de six ans, et ne paraissait guère se soucier de ce qui l’entourait comme rassemblement. L’essentiel pour lui c’était d’avoir participé à cette ruée vers Rabat dans des camions bâchés, arborant banderoles, étendards de tribus provinciales et drapeaux nationaux. Un convoi si long que lorsque ceux qui étaient en tête avaient atteint la capitale Marocaine, les derniers n’avaient pas encore    quitté       Mazagan.       Des       motards 
volontaires, civils et bénévoles s’étaient relayés à ordonner cette sainte marche comme l’avaient surnommée les tribus Doukkalies, plus de quarante huit heures durant sans crier fatigue. Mais se tenir au burnous du grand-père était pour l’enfant une tache ardue dans cet incommensurable tumulte, où les fréquentes bousculades l’obligeaient souvent à lâcher prise, avant de s’agripper de nouveau à l’habit salutaire du vieillard. Après l’un de ces heurts accidentels et un regard vérificateur, il réalisa que la trombine du parent avait mystérieusement changé. Il ne tenait plus à vrai dire qu’aux habits d’un étranger. Convaincu de l’impossibilité d’éventuelles retrouvailles au sein de cette marée humaine, il opta déçu, pour un retour si pénible fût-il vers le camion du vieux. Des pelotons civils s’entraînaient à la marche cadencée sous la direction de militaires gradés dans des espaces soustraits à la masse compacte et limités de barrières. Différents galons attendaient dans des brouettes les audacieux préposés à commander les timides, alors qu’une élite choisie au sein des castes avait été reçue au palais. Ayant atteint tout essoré le véhicule paternel, il grimpa à l’arrière, s’enroula dans l’une des nattes qui tapissaient le parterre et n’attendit guère longtemps pour sombrer dans un  sommeil  lourd  qui  l’emporta  bien  loin  du  tapage environnant. Vers  la  fin  de
l’après-midi, il rêva d’un vieillard qui n’avait plus qu’une seule dent, un menton proéminent, des oreilles larges comme des assiettes, un nez en trompette et des ailes au dos. La plus moche des figures qu’il eût pu rencontrer dans un rêve cauchemardesque. Cette créature lui tendait quelque chose à bout de bras, et l’enfant terrorisé, et ne pouvant se défaire de ce qui le collait à sa place pour s’enfuir, se contentait de balbutier des syllabes confuses que la main qui souleva le pan de la natte pour le découvrir arrêta. Réveillé en sursaut, il entendit le dernier appel du grand-père qui était accroupi devant lui avec en mains un pain et deux oranges. Il se mit à apaiser sa faim tandis que le chauffeur mettait en marche et les passagers rejoignaient leurs places. Une file de camions Mazaganais prenait forme pour le retour au bercail, sans attendre le gros du convoi, dans le ronronnement des moteurs, les clameurs des voyageurs et la fumée des tuyaux d’échappement. Une nuit leur suffit de parcourir le même trajet en sens inverse. Avant de regagner la campagne, le camion du vieillard fit une halte à Mazagan pour remettre l’enfant à sa mère. Et comme cette dernière s’enquit sur le voyage et la rencontre avec le monarque, son père lui répondit qu’ils n’avaient été lâchés par le « Fa » Français que pour rentrer sous le joug du « Fa » Fassi. La mère mit sa main devant sa bouche et joua de sa langue 
pour lancer un you-you qui se répercuta en échos au-delà du logement. L’essentiel pour elle, était le départ de l’occupant et le retour du Sultan bien aimé, pour lequel bien des patriotes s’étaient sacrifiés dont le père de son gosse, sans se soucier de ce qui allait venir après. Quand elle s’arrêta pour se retourner vers son vieux, elle ne trouva qu’une place vide. Ce dernier s’était éclipsé au début du cri d’allégresse pour rejoindre ses hommes. Le temps qu’elle se mît à la fenêtre, le véhicule s’ébranlait déjà étendards en berne. Le vieillard s’estimait avoir été trahi, comme d’ailleurs la plupart des renégats, par une France qu’ils avaient servie avec dévotion alors que leurs opposants prenaient la relève au détriment d’un peuple encore déclassé qu’incarnait sa fille par son comportement stupide et inconscient. M’hana quant à elle, se délectait d’une victoire sur l’étranger et ses pros dont faisait partie son paternel, et l’avènement d’un gouvernement national capable de mener le pays bien loin dans les chemins du progrès avec la bénédiction du Roi. 

                 *                *                *

  Après   l’école   primaire   de  Derb  El  Hajjar, dirigée par Mme Bourgnon, la fille d’Athar rejoignit   le   collège  dans  une  autre  ville.  Elle 
s’instruisait en même temps qu’elle embellissait. Mais à mesure qu’elle grandissait, la princesse vieillissait au point de ne plus pouvoir faire vriller une quenouille, ou carder le moindre écheveau de laine. Toute son économie, ce qu’elle avait pu vendre comme objets de valeur, fut investi dans l’éducation de celle en qui elle avait enfoui toute son identité pour ne plus vivre que pour elle. Tout ce qu’elle collectait comme offrande elle le cachait à son vautour de fils pour le livrer à sa favorite quand elle venait lui rendre visite. Jusqu’au jour où elle n’eut plus la force de faire aucune tournée chez ses donateurs. Elle s’habitua à se contenter du peu que M’hana ôtait de son maigre ordinaire du jour pour le lui réserver. Quand sa bru ne bouillait point la marmite, Athar jeunait. A la longue elle eut cette pâleur maladive, toile de fond sur laquelle vinrent se greffer mélancolie, contrainte, pauvreté, désarroi… et surtout les regrets ravageurs pour sa saga. Son regard terni qui n’avait plus la chaleur et la passion d’antan, n’exprimait plus qu’une résignation passive. Son ancien coffre de marin ne contenait plus que des vêtements usités offerts par des voisines et elle ne jetait ses babouches aux orties que   ressemelées   plusieurs  fois.  Cette  misère  dans la vieillesse avait quand même daigné lui laisser certains vestiges qui témoignaient   que   même  dans  son  désastre,  le
corps gardait encore un charme fugitif qui s’obstinait à ne pas vouloir disparaître totalement. Les visites de sa fille auprès d’elle se faisaient de plus en plus rares. L’étudiante s’était mise en ménage avec quelqu’un et devenait par ce fait si obscure, s’éloignait lentement de celle qui avait tout sacrifié pour elle, et se limitait à entretenir chez elle l’espoir mensonger de l’emmener un jour vivre avec elle. 

  La fête du sacrifice approchait. Les Mazaganais sous l’indépendance sortaient peu à peu de la gêne. Ils se débrouillaient n’importe comment pour dégoter l’agneau ou la brebis faisant l’affaire. Athar comme d’ailleurs le reste des démunis n’espérait plus contribuer à cette immolation rituelle. Mais du plus profond de son désespoir elle attendait quelque miracle… comme l’offre d’une bête si petite fût-elle de la part de son fils. Au lieu de cela, le truand la malmena fortement le jour où elle insinua son souhait, avant de lui faire mordre la poussière. Soutenue et ramenée dans sa masure par Sahtellil ébranlé et inquiet pour elle, la vieille se cloîtra chez elle et pleura pour la première fois Soltane son père, Hamdane  son époux, et Salem son fils, sans oublier de leur solliciter du bon Dieu l’accueil digne des martyres qu’ils furent, dans les vastes prairies de son paradis. 

  Le surlendemain quand elle ouvrit sa porte devant le jeune garçon qui l’avait longtemps martelée à coups de pierre et s’apprêtait à la défoncer, ce dernier remarqua ses yeux rougis dans des cernes enflés plus que de coutume, alors que tout le visage reflétait une fatigue dangereuse. Sahtellil tenait de sa main gauche à la corne d’un agneau mignon, pour lequel il avait déboursé sa maigre économie amassée à coups de pourboires pour des commissions ou quelques travaux fournis. Dans la petite cour la vieille contempla, tapota, embrassa l’offrande divine avant d’entourer son donateur de ses bras et tout deux fondirent en larmes. 

-Puisse Dieu me pardonner de vous avoir entraînés toi et ta mère dans ma ruine ! lui dit-elle quand elle finit de pleurer. Je n’avais été qu’une misérable égoïste en ne pensant qu’au salut et au bien-être de mon gosse. Toute notre vie nous avons combattu le despotisme sous toutes ses formes. Aujourd’hui en réalisant mon irréparable erreur je me demande quel serait le jugement de Soltane et le verdict de Dieu d’avoir soumis les innocents que vous êtes à mille tourments.

-Ne   te  fais  point  de  mouron  pour  nous !  lui répondit-il. Moi aussi je suis ton gosse et pour ma part je ferais n’importe quoi pour que tu sois heureuse jusqu’à la mort !

-La mort ! Mais elle ne  saurait  tarder  par  Allah! 
Je la sens venir. murmura-t-elle. 

-Tu te portes mal ?

-J’ai comme un nœud ici. Et elle montra son sternum.  

-Tu peux venir avec moi chez le docteur Delanoë ? Il m’aime bien et il nous dispensera du prix de la visite. Il te donnera même des médicaments gratis. proposa-t-il.

-Après l’aïd el kébir, mon enfant ! conclut-elle.

  Sahtellil revint le soir lui apporter une pitance qu’elle offrit, calme et sereine à son agneau, en lui promettant d’aller le lendemain troquer une vieille djellaba contre un peu de fourrage. 

-Il faut penser à soustraire de la somme gagnée les vingt sous du petit porteur. N’est-ce pas mon cher ? lui dit-elle en l’embrassant encore. 
  M’hana s’apprêtait à rebrousser chemin après avoir tambouriné en vain à la porte, quand elle entendit sa belle-mère lui conseiller patience de l’intérieur. Un instant plus tard, la vieille se présenta devant elle et la bru fut stupéfaite devant son état. Athar avait mis beaucoup de temps à venir ouvrir et elle l’avait fait à quatre pattes. M’hana se pencha promptement  sur  elle essayant de la soutenir et la ramener dans sa chambre. Mais la belle-fille n’étant point apte à le faire, chétive comme elle l’était, et la malade n’ayant plus le tonus  nécessaire  pour  aider  dans
cette tâche, cette dernière préféra regagner sa couche grâce à l’exercice qui lui avait permis de rejoindre sa porte. 

-Que t’est-il arrivé mère ? 

-Rien de terrible ma fille ! Le nœud que j’avais au niveau de la poitrine a pris de l’ampleur au point de ne plus me permettre de m’appuyer même sur ma canne. 

-Et cette pâleur ? 

-C’est normal, c’est l’âge !

-Il y a plus âgés que toi !?

-Peut-être ! Mais ils n’ont pas ce maudit nœud !? 

-Tu veux que je t’emmène chez le toubib ? 

-Comment ferais-tu ?

-C’est vrai ! Comment ferions-nous alors que tu ne peux marcher et qu’il nous faudrait parcourir trois ruelles rien que pour atteindre la chaussée de l’avenue. Sahtellil ! Lui pourra te soutenir sans doute et t’emmener à l’hôpital.

-Mais non ! Si je meurs chez eux jamais ils ne voudront me renvoyer ici pour être enterrée dans le même cimetière où gisent les miens.

-Je ne pensais pas te trouver très mal en point, surtout que Sahtellil m’avait rapporté la joie qu’il avait lue sur ton visage le jour où…

-Oui ! Ce pauvre garçon a réussi là où mon fils a échoué. La grande œuvre qui n’est pas à la portée de n’importe qui. Puisse Dieu le bénir et lui ouvrir les chemins du bonheur. 

-Et comment as-tu trouvé tes tripes mère ? demanda M’hana cherchant quelque sourire sur les lèvres de la vieille. En parlant de tripes elle visait celles de l’agneau immolé mais les gens contractèrent l’habitude d’emprunter le pronom possessif de son immolateur pour servir  l’humour. 

-C’est succulent mais je n’ai plus l’appétit. L’épouse du jeune homme qui s’en est occupé m’en a préparé quelques brochettes. Je l’ai priée ensuite de partager le reste entre ceux qui n’ont pas eu de bête à égorger. répondit Athar sérieuse. Et toi ?

-Oh ! J’ai commémoré la fête chez le paternel avec les petites. On nous a traitées comme des galeuses. Père m’a dit ouvertement que je n’étais pas la bienvenue chez lui. Heureusement que Sahtellil était en voyage. Athar comprit que son radin de fils s’en était débarrassé pour ne point se procurer de bête, mais elle garda le silence pour ne pas envenimer le climat. M’hana lui infusa un thé à la tisane avant de retourner chez elle.
    Désespérant de voir rappliquer sa sœur à l’approche de l’aïd, Sahtellil prit son courage à deux mains et partit en voyage, voir la choyée de la famille. Comme la ville était grande et surpeuplée, il battit le pavé avant de débusquer son gîte. Reçu avec froideur par son  concubin,  il 
s’entêta à vouloir rencontrer celle pour laquelle  il avait tapé plusieurs Kms, et perdu des francs qu’il aurait du dépenser autrement. Avec une détermination farouche, il passa sa troisième nuit étendu sur du carton, dans un angle de rue duquel il surveilla le logement sans être vu. Le lendemain, quand la rue retrouva ses usagers, une fillette vint lui remettre trois savoureuses brochettes et du pain. Les donateurs le croyaient peut-être mendiant et sans abri. Mais voilà que la tourterelle osait enfin mettre le nez dehors. La bouffe à la main il la prit en filature, jusqu’à ce qu’elle entrât dans une boulangerie. Il s’empressa de traverser la chaussée pour s’y engouffrer à son tour. Arrivé dans son dos, il dit sans salut ni préambule. 

-Ta mère se meurt. Quelle est cette chose si importante qui te retient et t’empêche d’aller la voir ? 

-Oh, Sahtellil ! Comment as-tu fait pour me dénicher ? 

-Ce n’est pas l’important ! Tu veux que je me répète !
-Oh écoute ! Ma mère est d’une merveilleuse souche. Elle saura bien se soigner et m’attendre. Elle ne pense qu’à mon bonheur et même si je vais la voir elle me cacherait son mal, ferait tout pour me contenter et ne soufflerait mot de ce qui la tracasse. répondit-elle.

-T’attendre pourquoi ? Attendre quoi ? demanda-t-il. Ne te rends-tu pas compte qu’elle est au bout de son rouleau ? Pense au chemin que j’ai parcouru et  ma nuit à la belle étoile quand l’air méchant de ton amant m’avait susurré hier de prendre le large. 

-Ce n’est pas mon amant, c’est mon fiancé ! corrigea-t-elle. 

-Peu m’importe ! Ecoute ! Je retourne au bercail. Je crois que j’ai fait l’essentiel. A toi de choisir. Peut-être que la semaine prochaine tu n’aurais plus de mère à laquelle tu pourrais raconter des mensonges. 

  Il revint sur ses pas, s’assit sur le seuil du logement de ses bienfaiteurs, mangea à la sauvette, reposa les brochettes vides sur la troisième marche de l’escalier, referma et prit la direction de la gare routière. Mazagan lui manquait terriblement. 

 A peine l’autocar avait déversé ses passagers que Sahtellil courut aux nouvelles de sa grand-mère. Constatant que  son  état  empirait,  il  alla prier le docteur Delanoë de venir l’ausculter chez elle. 

 Le praticien, stéthoscope au cou, regarda la malade, écarta de ses doigts les paupières relâchées, et découvrit un œil terne et sans chaleur. Il tata le pouls, passa sa main sur toute la poitrine pour l’arrêter sur le cœur. 

-C’est un peu grave. dit le praticien. Mais nous allons essayer des choses. Vous l’avez trop négligée ! Et vous avez tardé à me faire signe.

-C’est une dame qui s’est toujours soignée elle-même de plantes. Je vous laisse imaginer son opinion sur les médicaments et les hôpitaux. répondit Sahtellil.

-Je vois ! Mais maintenant elle va les prendre ces médicaments et « bessif ». Je vais lui prescrire une ordonnance.

  Athar ne dormait plus, vomissait presque tout ce qu’elle avalait et gardait le lit dans une torpeur effrayante.
  De retour au cabinet le médecin avoua à son jeune ami que la dame comme il disait, n’en avait plus pour longtemps. Il lui donna quand même quelques boites de dragées et lui expliqua leur mode d’emploi.  
-Elle souffre mais elle ne le dit pas. Je retourne lui faire une injection. Et si dans trois jours elle ne va pas mieux, tu  viens  me  voir.  D’accord ? Dis  à ta maman de lui changer son linge et de veiller à son hygiène. 

-D’accord Monsieur ! Et merci  de  tout  cœur  pour  ce que vous faites pour nous !
-Ce n’est rien, voyons ! 

                 *                  *                    * 

  Sahtellil sursauta à la lecture du numéro de cabine attribué et de son nom par l’employée de poste, à laquelle il s’était présenté à neuf heures, disant qu’il attendait un coup de fil d’une autre ville. Il se précipita sur le combiné comme un affamé et lâcha un « allo » interrogatif et inquiet. 

-Allo Sahtellil ? demanda M’hana.

-Oui c’est moi ! Laisse tomber et dépêche-toi de revenir ! Grand-mère est sur le point de nous quitter ! Je l’ai abandonnée couchée à même le sol sur une natte parce qu’elle étouffait pour venir t’écouter. Elle délire et réclame un peu de limonade et sa fille avec. Pour la boisson je la lui rapporterais chemin faisant. Quant à sa fille je ne sais pas si tu l’as dégotée ou non. 

-On m’a raconté qu’elle passait un stage en vue d’une fonction makhzani. J’aurais voulu la ramener avec moi pour un dernier plaisir de sa mère, mais j’abandonne pour prendre le premier autocar en partance pour Mazagan.  Veille  à  ce qu’elle ne manque de rien jusqu’à mon retour. 

  Sahtellil choisit une des boissons préférée d’Athar et la rejoignit le plus vite qu’il put. La vieille sentit sa présence, voulut dire quelque chose mais ne put. Sahtellil se mit à sa tête, la soutint et posa le goulot de la bouteille débouchée sur ses lèvres. La moribonde laissa passer une lampée, gargouilla avant de la rendre.

-J’ai… vu… Soltane !  Il…m’a  assuré… que  ma

fille…ne viendrait pas…ou viendrait trop tard. Ni mon fils d’ailleurs…

Le garçon vit dans ses vocables des pensées pour son père et qu’elle le prenait à témoin.

-Ils viendront ! Il le faut ! répondit-il avec une fausse détermination car il était convaincu que la dame allait mourir seule dans sa masure. En attendant je vais te changer ta « tahtia » salie par la vomissure. 

« La dame » accompagna ce besoin de sons inarticulés, derniers signes de survie peut-être, au cours du combat que livrerait contre la mort tout candidat à l’au-delà. Quand il lui reposa sa tête sur l’oreiller, elle se tut, et n’eut plus sur son visage que l’effet d’une joie consécutive à l’incontournable défaite devant le spectre tant redouté. 

-Quelqu’un tape à la porte. Je vais voir lui dit-il. Il ouvrit, et se trouva nez-à-nez avec Mhaïrig. 
-comment va-t-elle ? demanda-t-il.

-Je l’ai recouchée sur son grabat. Peut-être qu’elle dort, peut-être…

Mhaïrig entra en trombe dans la chambre et se planta devant les pieds de l’ex-amazone. 

-Mère !...Mère ?

Sahtellil se mit à genou, prit la main de la « dame » un instant et, constatant que son pouls ne répondait plus, il leva son visage blême vers le despote    et    dit   d’une   voix   entrecoupée   par 
l’émotion. 

-Jamais plus elle ne te parlerait. Et même si tu étais arrivé un peu plus tôt, sûr qu’elle t’aurait dédaigné pour l’avoir tourmentée ! 

Pour un autre que Mhaïrig, Sahtellil serait un cas de conscience. L’ayant réduit à l’état d’esclave depuis sa prime enfance et exploité le peu de biens que lui avait laissé la convoitise des intrigants, il persistait à le maltraiter même adulte sans se demander au moins une fois pourquoi et de quel droit il le faisait, ni quels liens l’attachaient à lui. Ce qu’il lui avait débité à propos d’Athar était l’évidence d’une mauvaise conduite digne de juste châtiment. Mais le tyran ne voulant pas en entendre parler, de peur de susciter, non le courroux de Dieu mais celui des marabouts, lui envoya un coup de pied au côté qui l’étendit au sol avant de disparaître. Sahtellil encaissa  sans  plainte,  puis se releva pour couvrir la dépouille d’un drap blanc immaculé que M’hana avait apporté avec du linge. Il s’accroupit à côté, posa une main sur la défunte, et fondit en larmes. Il n’osait encore croire que la « dame » qui lui accordait beaucoup d’attention et l’aidait à se tirer d’embarras, lorsqu’il venait chercher confort et soutien auprès d’elle, les eût quittés une fois pour toutes. 

                 *                 *                *

  Tout le monde dans la boite parlait de la visite de l’étrangère qui demandait après une jeune recrue, sans se rappeler de noms. Et comme c’était le premier jour que la fille d’Athar venait passer avec eux, ils ne surent en distinguer le rapport. Craignant les mauvaises langues d’avenir qui sans aucun doute la rabaisseraient à leurs yeux, elle les quitta furtivement et courut à la gare routière.

-Sûr que la femme qui me cherchait n’était autre que M’hana, et si cette dernière s’était donnée tant de peine à vouloir me rencontrer, cela signifie que ma vieille se meurt vraiment, et que je ne suis qu’une sale égoïste. Une altercation avec un voyageur qui fumait fit se retourner M’hana qui était dans le même véhicule. Heureuse    de    cette    rencontre   fortuite,  elle proposa son siège dans le deuxième rang à l’homme pour venir s’asseoir quelque peu en arrière, à côté de la stagiaire tout en pleurs.

  La porte du logement était ouverte et un silence de mort évidement régnait à l’intérieur, quand la femme et la fille firent irruption. Le constat des choses leur arracha des lamentations et en un clin d’œil la maison s’emplit de voisins prêts à les soutenir dans leur drame. Des rôles furent distribués et l’un partit s’arranger avec le fossoyeur, cet  autre  avec  l’Imam  et  sa  civière, 
celle qui devait faire prendre au cadavre son dernier bain, celui-là encore qui alla chercher et coudre son linceul. Quelques pleureuses des funérailles se glissèrent parmi l’assistance. Mais à la première jérémiade elles furent renvoyées par M’hana. La défunte n’aimait pas et en avait avisé sa bru lorsqu’elle était encore de ce monde. Un volontaire s’agenouilla auprès d’elle, mit sa main sur la poitrine sans vie, récita la Sourate Yassine et pria Dieu de recevoir l’amazone avec les honneurs qui lui sont dus. La stagiaire vint à son tour lui baiser le front. 

-Que ne ferais-je pour mériter ton pardon, mère ! Je t’ai trahie pour de simples illusions. Le fiancé me trompait déjà avant la vie conjugale, pour me chasser enfin à cause de mes problèmes. Les études loin de toi ne m’ont mené qu’à la débauche et je ne suis guère sûre que mes employeurs m’excuseraient mon escapade. Mais tant-pis ! Je sais que tu me vois maintenant et que tu m’écoutes avant ton long voyage. Ne me refuse pas ta bénédiction pour les torts que je t’ai faits. Tu n’aimerais pas que je sois malheureuse, bien sûr. Continue à me protéger de l’au-delà avec ton œil à qui rien n’échappe me concernant. Désavouée comme je suis par Mhaïrig, je n’ai plus personne en ce bas monde sur qui m’appuyer. 

  Elle n’aurait guère entamé  son  repentir,  si  une
équipe des services municipaux n’était venue constater le décès et contrôler que tout était en ordre. Des femmes se permirent de chasser les présents de la chambre afin de la fermer et commencer les travaux d’obsèques.

  Les ruelles étaient presque vides et ceux qui portaient la civière ne trouvèrent aucune difficulté à les parcourir. Mais sortant dans l’avenue, ils se heurtèrent à un considérable tumulte qui l’occupait impatient, depuis la maison du docteur Delanoë à l’angle de l’hôpital civil, en passant par l’embouchure d’El Kalâa, et que les Malik, Mâaza, Mbaïkli, Moussa-Sliâa, Zâatot, Kamama, Bakh le juif et toute la clique de ces personnages originaux avaient rassemblé  pour  le  dernier  hommage  à celle qui avait mené dans sa jeunesse de rudes batailles contre l’oppression et le despotisme.  

